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AVAIST-PROPOS '
Le sujet de cet ouvrage est moins étendu que son titre ne semble l'annoncer. Le tableau de Tétat du savoir humain à une époque donnée, bien que restreinte, ne saurait être présenté d'une manière couipiète dans un petit volume. Ce sujet est si vaste et si comple]!ye, il comporte u&e si nombreuse série de matières
i Les éditeurs croient devoir déclarer que cet ouvrage, écrit et complètement terminé en i866, devait paraître au commencement de 4866, et que des circonstances imprévues,
indépendantes de leur volonté, ont seules retai'dé jusqu'à ce jour la publication.
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diverses, qu'au pareil travail ne saurait être accompli par un seul homme c^ull exigerait un assez grand développement. Les principales divisions de la science générale : les sciences philosophiques, naturelles, physiques et mathématiques, se subdivisent ellesmêmes d'une manière presque indéfinie, et chacune de ces parties est encore si étendue, qu'il n'existe peut-être aucun savant capable de posséder complètement l'une quelconque de ces subdivisions.
Au moyen âge comme dans l'antiquité, quelques hommes supérieurs, certains esprits encyclopédiques ont parfois conçu la pensée d'entreprendre cette tâche immense, en réunissant dans un vaste travail l'ensemble des connaissances acquises jusqu'à leur époque.
Aristote, PUne, Géber, Isidore de Séville, Vincent de Beauvais, Albert le Grand, Conrad Gesner, firent d'heureux efforts pour accomplir une telle entreprise. Depuis lors, la
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chose est devenue matériellement impossible.
Toutefois quelques savants modernes, se renfermant dans une des divisions principales, ont cherché à réunir tous les éléments qui s'y rapportaient C'est ce qu'ont fait Aldrovande, Haller, Buffon et plusieurs autres; mais à mesure que chaque division s'est enrichie, il a fallu subdiviser encore, et se borner à l'étude d'une seule branche «pu même d'un seul rameau de la science de plus en plus accrue et fractionnée.
Ceci, il est vrai, s'applique surtout aux ouvrages de science pure et appliquée à renseignement; mais il n'en est pas de même pour les travaux de vulgarisation, c^e^t-à-dire destinés à fournir aux gens du monde une idée générale des connaissances auxquelles ils sont étrangers, ou aux savants eux-mêmes les données principales de telle branche de savoir qui se lie avec les sujets particuliers de leurs études. Telle est Thistoire générale
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de la science, que tout le monde devrait connaître parce qu'elle jette une Immense
lumièie sur tout ce qui forme son domaine, mais qui ne peut être traitée complètement que par des hommes spéciaux. Nous en dirons autant de la biographie des savants, déjà écrite d'une manière si supérieure dans le dernier siècle par Fontenelle, Condorcet, Vicq d'Àzyr, Antoine Louis , et plus près de nous par MM. Biot, Arago, Dumas, J. Bertrand, Élie de Beaumont, Cuvier, Flourens, Pariset, Dubois, Béclard et tant d'autres, qui ont £ait de la biographie scientifique l'objet d une étude particulière et approfondie.
D'ailleurs ces deux branches de l'histoire de la science sont devenues elles-mêmes si étendues, qu'il a fallu également les diviser et se restreindre à les étudier par fragments. C'est ce qui nous a décidé à limiter ce travail à l'histoire des sciences naturelles et des sciences physiques pendant une période qui
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comprend la fin du xve et le xvi^ siècle tout entier.
Cette période est celle à laquelle on a donné le nom de Renaissance, parce qu'elle représente le moment du réveil simultané des sciences» des lettres et des arts dans les temps modernes : époque curieuse et brillante qui teiiiiine le moyen âge et inaugure l'ère de la civilisation actuelle. < Vingt historiens, avons-nous dit ailleurs ont signalé ce que les langues, la littérature, les arts et la philosophie * doivent à ces quelques an-
1 Études biûgraphiquBBpourseinnrà rhistoire âeaideneei, a» série, p. 47; 1864.
2 Ce mot a pris, dans la suite des siècles, tant d'acceptions diverses, qa*il est nécessaire de ne jamais onblier Tépoque à laquelle il doit se rapporter. Ches les anciens , la philosophie s'entendait de la science universelle ; suivant Platon des choses divines et humaines, des opinions, des systèmes, comme des écoles oA cette sdenoe était professée. Au moyen âge, elle comprenait les doctrines métaphysiques et les principes de toutes les sciences : la physique, la dialectique, la morale, les mathématiqaes et même ralchiroie, qui 8*ap-
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nées, duraut lesquelles Tesprit humain marcha résolument à la conquête des idées qui
devaient servir de base à une civilisation nouvelle; mais peut-être n^a-t-on pas assez étudié ce que la même période apporta de faits nouveaux, d'heureuses découvertes et de profondes conceptions à la science qui, elle aussi, tendait à se renouveler. »
Ce travail n'est donc proprement qu'un récit dans lequel nous cherchons à établir le point de développement où étaient parvenues les sciences naturelles et les sciences physiques à la ûn du moyen âge, et à constater les nouveaux éléments que le xvp siècle est venu leur apporter. Fidèle à notre usage de faire concorder la biographie scientifique avec
pfilaîl ftussi la philosophie hermétique ; plus tard , on y réunit ThUtoire nalui-eUe. Au xviu' siècle, les enoyclopédistes lui donnèrent une nouvelle signiflcation, et de nos jours, chei les Allemands, elle s*est appliquée i des sfstàmes encore
plus variés et plus complexes.
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l'histoiie de la science, nous avons cherché à rendre ce tableau plus animé en insistant sur la vie des hommes qui ont accru les richesses inteliectueiles de cette époque et ouvert les voies scientifiques dans lesquelles nous marchons encore aujourd'hui. Nous ne Pavons l'ait, du reste, qu'avec discrétion et seulement lorsqu une célébrité éclatante ou des incidents d'un intérêt exceptionnel s'atr
tachaient à leur biographie.
Nous avons fait rarement usage de notes et de citations, toujours indispensables dans un traité ex professa, mais qui, dans un travail abrégé, auraient l'inconvénient de ralentir la marche du récit. Toutefois nous ne saurions nous dispenser de signaler ici les principales sources où, indépendamment des ouvrages originaux, nous avons puisé nos autorités et nos meilleurs documents, aiin de rendre un solennel hommage aux historiens de la science qui nous ont prébédés. Ceux
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que nous avons m le plus souvent à citer sont les suivants :
G. CuviER, Histoire des sciences naturelies, 5 voL in-So, 1841.
De Blainville, Histoire des sciences de l'organisatioa, 3 vol. iu-8o.
KuRT Sprengel, Histoire de la médecine, trad. Jourdan, 8. voK in-80y 1820.
Charles d'Ûhbignv, Dictionnaire d*histoire naturelle, 16 vol. in-S».
PoucHET, Histoire des sciences naturelles au moî/en dge, in-8o, 1853.
HuiFER, Histoire de la Chimie, 2 vol. in-S»,
Filon y Histoire de V Europe au xvi« siècle, 2 vol. in-8o, 1833.
GuizoT, Histoire de la civilisation en Europe, 5« édition.
Desmighels, Précis de V histoire du moyen dge, 9« éditiou, in-8o, 1846.
AVANT-PROPOS. iv
RoBERTsoN^ Histoire de Charles- Quint, 5voLin-12,1769.
J. Bertrand, les Fondateurs de Vastronomie modeme , 1 vol. in-8o.
Puisse le lecteur tirer quelque fiuit d'un ouvrage qui, en nous imposant de longues mais intéressantes recherches, nous a de plus en plus attaché nous -même à Timportante étude dont il est Tobjet.
Paris, janvier 1806.
LA SCIËNGE
INTRODUCTION
Il est sans doute cuiieux do rechercher l'origine des connaissances humaines à travers les plus anciennes traditions historiques; mais au delà d'une certaine époque y les documents sont si obscurs et mêlés de tant de fobles ^ que cette recherche devient aussi vaine qu*eUe est difficile. Si Ton prend le mot science dans son acception la plus rigoureuse, il est certain qu'il faut renoncer à en retrouver les traces chez les premiers peuples dont l'histoire nous a conservé le souvenir. La science, en elTet, se compose non-seulement des résultats positifis de l'expérience et de Tobservation, mais encore des conséquences générales que Ton peut en déduire, pour la pratique comme pour renseignement ^ ainsi que des méthodes
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qui coordonnent les faits et les théories pour constituer ce que Ton nomme une doctrine. Le vrai point de départ de cette étude doit donc être le moment
où se présente une certaine masse de faits acquis à l'intelligence hnmaiiio, sinon un eii»einble de généralités vraiment scientifiques.
Peut-être eussions-nous dû faire remonter jusqu'à Tantiquité la recherche des premières connaissances acquises sur l'histoire naturelle et la physique générale; mais cette étude a été le sujet de plusieurs savants écrits auxquels il serait difficile de rien ujodter. Toutefois il entrait naturellement dans notre dessein de jeter un coup d'œil sur l'élal dans lequel se ti()ii\ aient ces connaissances au moment de la chute de l'empire romain, afin d'en étudier le premier réveil et d'en suivre les rares progrès durant le cours du moyen âge. Ce rapide examen nous conduira jusqu'à la seconde moitié du xv« siècle : époque où d'admirables découvertes annoncèrent Favénement d'une nouvelle ère scientifique , et prél)arLrcnt la marche glorieuse qu'allait prendre le savoir général dans le cours du siècle suivant. Ce sont <'ps (lei'iiiers événements qui teront le sujet s[iéeial de cet écrit, au(]uel les pages suivantes sont destinées à servir d'introduction.
Nous demandons grâce à l'avance pour l'aridité inévitable de ce fragment , qui avait à resserrer dans
un petit nombre de pages une longue série de noms ct.les faits les plus saillants de l'histoire de la science
pendant une pt'riode de douze siècles. Si quelques lecteurs nous blûment de n'avoir pas animé ce récit il'un plus vif intérêt, d'autres peut-être y eussent désiré des détails plus explicites; mais que l'on
veuille bien n'y voir qu'un accessoire du sujet principal, qui eût exigé pour kii-méme des développements beaucoup plus étendus, et auxquels nous avons dù renoncer pour nous renfenner dans les limites naturelles de tiotre plan.
Vers la fin du ne siècle de l'ère actuelle, après le règne de Commode, fils indigne de Marc-Aurèle» les empereurs se succédèrent avec rapidité, et presque tous moururent de mort violente. Cet état de choses subsista jusqu'au commencement du iv« siècle, oti Dioclétien rétablit l'administration , fit refleurir les lois , répara les désastres précédents , et rendit un moment ;i remi)ire un éclat que ses successeurs ne surent pas maintenir. Mais déjà d'autres causes puissantes tendaient à donner aux idées une autre direction. Le christianisme, pénétrant peu h peu dans la société romaine et au dehors , préoccupait vivement tous les esprits. Ses propagateurs eurent à soutenir des luttes vigoureuses » non -seulement contre les défenseurs du paganisme , mais contre la secte nombreuse des néoplatoniciens, qui prétendait réunir dans sa doctrine le s\ slèuie de Platon et les principaux mythes de l'Orient. Tous les hommes éclairés . de répoque prirent parti dans ces querelles qui lirent éclore d'admirables talents, mais qui suspendirent tout progrès réel dans les sciences. Les idées religieuses et métaphysiques absorbèrent toutes les autres. On dédaigna tout ce qui pouvait contribuer
au développement des arts et de IMndastrte, que Ton
regardait comme autant d'agents de Taiiité ; l'étude des sciences paraissait inspirée par un orgueil condamnable, et l'on s'en tint anx pratiques les plus simples ainsi qu'aux usages les moins entachés de polythéisme grec ou romain.
On ne rencontre dans cette période qu*un petit nombre de recherches savantes dignes d'échapper à Toubli. G*est alors néanmoins que parut un écrit d'une certaine importance scientificfue , bien que le personnage qui en est le sujet ait à nos yeux une teinte apocryphe , et qui eut un assez f^rand retentissement; c'est la Vie d'Apollonius de Tyane, thaumaturge célèbre , philosophe pythagoricien, qui avait parcouru toute l'Asie, et dont on opposait les prédictions et les miracles à ceux de Jésus-Christ. On trouve néanmoins dans cette Vie, écrite par Damis et par Philostrate, ses compagnons et ses disciples, des notions intéressantes sur les productions de l'Egypte et de l'Inde, qu'ils avaient visitées avec Apollonius.
Tous les écrits des premiers siècles dans lesquels on trouve quelques notions de cette nature, sont généralement dirigés dans un sens théologique. On foisait tout servir à combattre ou à soutenir les nouvelles croyances. C'est ainsi qu'Eustathius, évéque d'Antioche, l'ardent adversaire de l*arianisme, écrivit, sous le titre de Commentaire sur VHexaJièméron, un ouvrage d'histoire naturelle et de physique dont les détails sont tirés d'Aristote et d'Élien. Saint Ambroise, de Milan, dans un livre qui porte le même titre, également distribué selon Tordre de la création établi dans la Genèse, tira de l'histoire des animaux
quelques allégories propres à développer les principes de la morale chrétienne; Neniesius, évêque d'Émèse, fit admira les vues de la Providence, dans les merveilles de la physiologie humaine, dont il puisa les données dans les ouvrages de Galien. Saint Augustin , évêcpie d'Hîppone , qui s'intéressait aux sciences, observa en Afrique plusieurs poissons et recueillit des ossements fossiles, parmi lesquels une dent énorme que Ton ne peut guère rapporter qu'à un mastodonte.
Quelques compilateurs savants appartiennent aussi à cette époque. Oribase, médecin de l'empereur Julien, recueillit plusieurs traités de médecine, tirés d'auteurs dont les ouvrages n'ont pas survécu. Le poëte Ausone, précepteur du jeune Gratien, depuis empereur, dans un poëmo snr la Moselle, décrivit plusieurs poissons alors inconnus; Ammien Marcel- Un, d*Antioche, dans son histoire des Empereurs, donna des notions assez exactes sur les productions de l'Égypte. Enfin Macrohe, qui vécut à la cour de Théodose le Jeune, dans un écrit qui a quelques rapports avec le Banquet des savants d'Athénée', exposa les opinions des anciens sur diiïérenls sujets scientifiques.
Dans les deux siècles suivants et au milieu de la confusion qui résulta de la domination des barbares, surgissent, comme derniers témoins de la marche des sciences sous la domination romaine, deux ou trois noms intéressants : Sidoine Apollinaire, né à Lyon , au siècle , évéque de Clermont , qui laissa plusieurs renseignements curieux sur la topographie de l'Auvergne; Orose, de Tarragonc, élève de saint Augustin, auteur d'une Histoire générale, dirigée
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contre le paganisme, qui contient des nolioiis scientiliques précieuses. Ce qu'on y lit de plus intéressant pour l'histoire des sciences, c'est qu'ayant visité, au v» siècle , la bibliothèque d'Alexandrie, il la trouva absolument vide, soit par suite de Fincendie qui avait eu lieu sous Jules César, soit qu'elle eût été saccagée plus tard par d'autres confjuérants ; en sorte qu'Omar n'aurait incendié que les bâtiments et non les livres de cette bibliothèque célèbre, on bien une autre bibliothèque qui n'était pas celle qui portait le nom de Serapeum. Vers 490, Marcien Capella, de Madaure, en Afrique, écrivit une sorte d'encyclopédie, en neuf livres, intitulée: Satyncm, Les sept derniers livres traitent des sept arts libéraux, qui comprenaient alors la grammaire, la dialectique, la rhétorique, la géométrie , l'arithmétique, l'astronomie et la musique : division des études qui subsista longtemps dans les universités du moyen âge;
À partir de cette époque, pour suivre les traces de rhistoire des sciences naturelles, il faut les rechercher, soit dans Tempire d*Orient, où leur décadence ne fut ni aussi rapide, ni aussi complète qu'en
Occident , parce que l'irruption des bai bai es y produisit irioms de ravages; soit chez les Arabes, où se développèrent les germes de quelques sciences nouvelles; soit enûn chez les nations d'Occident, où la langue latine resta la langue savante, et où Ton s'appuya longtemps sur ce qui restait des écrits scientifiques de l'antiquité,
Byzantins. — Dans l'empire d'Orient, qui avail iilé relativement épargné par l'invasion des barbares,
la marche des sciences n*éprouva pas une interruption aussi brusque ni aussi complète que dans l'empire romain. Les troubles qui s'élevèrent en Europe , au moment de la chute de cet empire, avaient déterminé les savants à chercher un asile à Gonstanlinople. CVst ainsi que se conservèrent en partie les trésors de la civilisalion antique, jusqu'au moment où Mahomet II (1453) lit la conquête définitive de la capitale de Tempire d'Orient.
La marche des sciences» pendant cette période de dix siècles, n'en éprouva pas moins de nombreuses vicissitudes. A peine les hommes d*étude s'étaient'il.< établis dans ce refuge, qu'ils commencèrent h être persécutés. Les ncstoriens, bannis de Tempii i;, allèrent porter dans le reste de l'Orient leur instruction et leurs luniicres. Les nestoriens étaient très- versés dans les lettres grecques et latines. Après la condamnation de l'évéque Nestorius par le concile d'Éphèse, ils se réfugièrent en Perse. Ils y multiplièrent les livres et y fondèrent des écoles dont les Arabes profitèrent lorsque, après la conquête de la Perse, ils vinrent s'établir dans cette région. Au vi® siècle, Justinien leur porta un coup non moins terrible en fermant les écoles d'Atliônes et d'Alexandrie, et en dispersant les derniers interprètes des philosophes et des savants de la Grèce.
Il en fut de même, au viii« siècle, sous Léon 11saurien, ardent iconoclaste (briseur d'images), qui, après avoir sauvé Constantinople de Tattaque des Sarrasins, à l'aide du feu grégeois, détruisit les statues dans tous les temples chrétiens, fit brûler tous les livres et chassa de l'empire les savants et les moines. Sous Constantin Copronyme, son fils, on
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ne se contenta plus de proscrire les gens d'étude ; on les noya , on les brfila , on leur creva les yeux et on les fit périrsousle fouet, ConstantinPorphyrogénèle (Dé dans la pourpre), au contraire^ prince éclairé, s*entoura d'hommes instruits, reconstitua les bibliothèques, encouragea Fétude et écrivit lui-même un Traité de l'administration de VEmpire, dans lequel on trouve plusieurs notions importantes relatives aux sciences.
Mal*j;ré toutes ces alternatives, Byzance continua jusqu'au xv« siècle à être un des foyers principaux d'où se propagèrent des connaissances précieuses. Ala vérité, on se borna le plus souvent à des compilations et à des commentaires , sans enrichir beaucoup le domaine de l'antiquité par des observations directes et nouvelles. Il faut pourtant citer quelques hommes qui contribuèrent à entretenir le goût du savoir, qui s'adonnèrent particulièrementà la rultiire des sciences naturelles, et s'opposèrent par d'utiles travaux à l'oubli complet des études de cette nature. Ainsi, au v* siècle, Aetius d'Amide, d'abord médecin, puis évéque d'Antioche, écrivit un ouvrage d*histoire naturelle : TétràbibloB , vaste compilation , disposée dans un ordre et dirigée dans un but théologique, comme tous les écrits de cette époque. Saint Cyrille, patriarche d'Alexandrie, fit un livre analogue <ur les plantes et les animaux. Au vi« siècle, Alexandre de Tralles, en Lydie, contemporain de Justinien, qui voyagea dans les Gaules et finit par se fixer àRome. Mé^ decin habile, nourri des doctrines de Galien, il écrivit un Traité sur Vart médical, dans lequel on trouve des descriptions claires et exactes, un style élégant et des tbrmules de médicaments utiles, bien que trop com-
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pliqiiés. Paul d'Égine, élève de Técoîe d'Alexandrie, voyagea en Grèce et dans les pays soumis aux Arabes ; il laissa un Traité de chirurgie, longtemps estimé. Jean Stobéus publia sous le titre d'Antologicon , une sorte d'encyclopédie de physique et de morale, tirée, des écrits des anciens. Au vn« siècle, le diacre Georges Pisidès composa un poème sur les MerveiUes de la eréatim, dans lequel les récits M>ul0ux remportent sur les faits réels. Basile, de Macédoine, et son fils, Léon YI, empereurs d'Orient, au ix® siècle,protégèrent les sciences et les cultivèrent eux-mêmes. Entin, sous le règne du dernier, Photius, patriarctie de Constantinople, qui donna lieu au schisme des Églises grecque et latine, écrivit le MyriMbUm, précieux recueil à la fois littéraire et scientifique.
Constantin Porphyrogénète, outre son traité d'admis nistration, fît composer par Cassianus Bassns, sous le titre de Géoponiques , un traité d'agncuUurc, disposé comme ceuxdeColumeileet de Varrou. Il protégea les savants, et fit venir beaucoup de livres d'Égypte. Son règne fut une des plus brillantes époques de l'histoire des sciences dans Tempire d'Orient. Après lui, le zèle scientifique se refroidit, bien que les Gomnènes se soient efforcés de le ranimer ({ut l iue temps. Nonus, plus connu sous le nom de Théophane, fit un recueil des monuments de l'antiquité. Vers le milieu du xi« siècle, Miehel Psellus, précepteur de l'empereur Michel VIII, Ducas , fit des extraits d'Alexandre de Tralles et de Paul d'Égine ; il écrivit un commentaire sur VAeousHque d'Arïatoief un Trotté des Minéraux, une ChronographU et un Traité 9ur l'art dê faire de Var, qu'il dédia & Michel Stratiotique, patriarche de Ckmstaiitinople. Italus expliqua publi-
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quement dans cette ville les ouvrages de Platon et
d'Aristotc. Plus tard, Manuel Philé, d'Kphèse, poëte grec du xiii" siècle, lai.ssa un Traité des Animaux, tiré d'Élien; mais ce travail, ainsi que les divers écrits dus à Técole byzantine, n'ajouta pas beaucoup aux connaissances scientifiques du moyen âge.
G*est dans l*empire d'Orient que prit naissance, presque en même temps que Vaîchimie, la médecine ttUismanique, c*est-à-dire remploi des symboles, des gemmes (àhraxaè) , des pierres gravées : pratiques empruntées aux rolii^ions de l'Oi ient. Mais c'est surtout à l'alchiniic que l'on s'adonna d'une manière particulière ; c'est de là ([u'elle se répandit chez les Arabes et plus tard en Europe , où elle fleurit principalement au xiiio et au xv» siècle. C'est là que nous ne tarderons pas à la retrouver, pour en suivre les phases , jusqu'au moment où elle donna naissance à la chimie rationnelle, Tune des branches les plus avancées de la science moderne.
Les néoplatoniciens lurent lonpftemps à la téte de la lutte entre les anciennes et les nouvelles doctrines. Dès la lin du second siècle de l'ère chrétienne , Ammonius avait cherché à mettre en harmonie les systèmes de Platon et d'Aristote. Plotin , son élève , s'adonna aux rêveries mystiques, à l'extase,, qu'il regardait comme l'intuition divine. Il eut pour disciples Amelius et Porphyre. Leur secte prit le nom d'Illuminés , parce qu'ils croyaient que la Imnière était le véhicule des âmes entre la terre et le.-^ i éjj;ions célestes. JambUque, mort au iv« siècle, avait donné ïi ces doctrines une forme systématique. Sa lettre sur le» My9ière$ Égyptien» devint comme l'évangile des thaumaturges. Ce fut lui qui répandit l'usiflge
des symboles et qui parla lo picrnier des écrits d'Hermès, dont il portait le nombre à vingt mille; aussi l'alchimie, chez les Byzantins, porta-t-elle la nom de Philosophie hermétique.
Proclus, né à Gonstantînople, au v« siècle, fut le successeur immédiat de Jamblique. Ses disciples, Marinus, Simplicius, Isidore de Gaza et Asclépiodore, qui s'occupèrent aussi d'histoire naturelle, soutinrent cette plulosopliie jusque dans le cours du siècle suivant; mais, en 529, l'empereur Justinien, après avoir fermé les écoles d'Athènes, expulsa de l'empire d'Orient les derniers n(^oplatoniciens, qui se réfugièrent en Perse. Déjà l'Église chrétienne avait partout remplacé leurs fausses doctrines. L'école oéoplatonicienne avait duré environ trois cents ans.
Les historiens reconnaissent quatre époques pendant lesquelles brilla, sur divers points, l'éclat le plus Vif de la civilisation, à savoir: les siècles de Périclès, d'Auguste, de Léon X et de Luuis XIV. Ils semblent avoir oublié une cinquième époque : celle de la civilisation arabe, sous les califes d'Orient, du IX* au siècle, et des Abdérames, sous les califes de Gordoue.
Cette dernière époque est d'autant plus curieuse à examiner, qu'au point de vue de l'histoire scientifique elle sert cic Lr;uisition entre les temps anciens et les temps mo lt rues, et comble une lacune importante qui b'eiend depuis l'invasion des l);irbares et les premiers siècles du moyen âge, jusqu'au réveil du génie de la science qui éclata au xiii« et au xv« siècle de notre ère.
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Arabes. — Au commencement du vii* siècle,
Mahomet, ayant conquis rArdljie, y fonda une religion nouvelle, Tislamisme, qui se répandit avec rapidité dans une grande partie de l'Orient. Après la mort de Mahomet, ses successeurs, Abou-Bekr, Omar^ Ottiman, AU^Mohawiah, et d'autres qui forment la dynastie des Ommiades, propagèrent avec ferveur les doctrines du prophète. Ils prirent le nom de califes, envahirent la Perse, la Syrie, l'Kgypte, et se présentèrent même devant Gonstantinople , (jui, sous Léon l'Isaurien , et grâce à l'emploi du feu grégeois, putseul'' ii <i:-tor à leurs armes.
Le théâtre de la dommation arabe s'étendit en peu d'années des rives du Tigre à celles du Guadalquivir. Il embrassait la Babylonie, la Perse, la Syrie, tout le contour méridional de la Méditerranée et de la péninsule espagnole. Les Ommiades régnèrent jusqu'au milieu du vim siècle sur la totalité de cette vaste monarchie; mais, en 749, à la suite d'une révolution intérieure, ayant été détrônés par les Abbassides, ils allèrent, sous Walid , s'établir à Bamas, puis en Espagne, où ils fondèrent un nouvel empire. Jusque-là y constamment occupés de leurs conquêtes ou de leurs divisions intestines, ils n'avaient pu se livrer d'une manière suivie à l'étude des sciences. Cependant, possesseurs des connaissances de l'antiquité, y compris celles des Indous et des Chinois, qui, par suite des troubles de l'invasion, avaient été abandonnées en Grèce et à Rome, ils en apprécièrent
bientôt toute la valeur, et se livrèrent dès lors à
l'étude avec un cerUin entraînement. Toutefois ils se bornèrent généralement à recueillir, à commetiter les écrits des anciens plutôt qu'à les étendre. Du moins, ils en conservèrent soigneusement le dépôt, et c'est grAce & eux que ces connaissances se répandirent plus tard dans tout l'Occident.
Dès le moment de leur établissement dans la péninsule ibérique, les Arabes musulmans, qui prirent aussi le nom de Maures^ enhardis par le succès de leurs armes, avaient révé la conquête de la France, Ils envahiront le Languedoc ; mais , parvenus dans les plaines du Poitou, ils furent arrêtés et défaits par Charles Martel , qui les força & repasser les Pyrénées. .
G*est au vm« siècle que commença & se prononcer le grand mouvement intellectuel qui devait caractériser la civilisation arabe. Au viii« siècle les sciences semblaient s'avancer parallèlement en Orient et en Occident. Tandis qu'en France Gharlemagne ouvrait des écoles qui étaient le prélude de la fondation des universités, et pour lesquelles il empruntait des professeurs à Tlrlande^ où Tinvasaon barbaresque n'avait presque pas pénétré^ le calife Âl-Manzor créait à Bagdad une université où Ton comptait six mille professeurs et étudiants. llaroun-al-Rascliid , aussi contemporain de Gharlemagne , et Al-Mamoun, l'un de ses fils, rivalisaient de zèle pour le développement des études. Al-Mamoun alla jusqu'à déclarer la guerre à Michel lU, Ducas» pour le contraindre h lui céder des savants et des livres. Il fit rechercher les ouvrages d'Àristote, d*Euclide et d'Hippocrate; il les fit traduire en arabe, ainsi que VAlma-
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geste de Piolémêe. il favorisa rêtude de Tastronomie et fit mesurer un degré du méridien dans les vastes plaines de Sennaar. Cette brillante époque atteignit son apogée au ix* siècle ; dès le x« , son éclat commença à s*afiaiblir; elle se prolongea néanmoins jusqu'au xiv« siècle ; mais la puissance des califes s'amoindrit de jour en joui , et finit par devenir uniquement religieuse. Les califes d'Éfry-pte subsistt i ent jusqu'au xvi« siècle, où leur pouvoir passa délinitivement aux mains du sultan.
Le mouvement progressif des sciences se soutint plus longtemps chez les Arabes d'Espagne. Ceux-ci avaient été les premiers à s'occuper de géométrie, d'histoire naturelle» mais surtout d'alchimie. Les écoles de médecine et de philosophie y acquirent rapidement une grande célébrité, et bien qu'en Espagne il y ait eu des écoles flui i^santos avant l'invasion des Aral tes, c'est sur celles-ci que se modelèrent dans la suite toutes celles qui s'établirent en Europe. Ce sont eux qui soumirent la profession de médecin à la formalité des examens préalables; ils séparèrent la médecine de la pharmacie» à laquelle ils imposèrent un code pour la préparation des médicaments. Ils traduisirent les auteurs anciens les plus estimés, d'abord en syiiai^uc, pui:^ eu arabe, et c'est ainsi que se conservèrent les écrits d'Aristote, de Théophraste , de Dioscoride et de Galien.
Dans le cours du siècle, le califat de Cordoue et celui de Bagdad étaient les foyers splendides des sciences, de la littérature et des arts. Cordoue» qui renfermait trois cent mille habitants, a longtemps conservé les palais des Abdérames comme des modèles, des exemples de la perfection à laquelle les
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arta étaient parvenus chez eux. Du x* au xi« siècle , Séville, Tolède, Murcie avaient aussi des écoles sa*-
vantes ([ui jouirent longtemps d'une haute célébrité. Grenade et Tolède étaient couvertes de monuments somptueux, dont il reste encore d'admirables vestiges, et rien n'égalait la richesse, la magnificence des palais de Bagdad ou de Bassora. La bibliothèque des Ommiades d*£spagne comptait six cent mille volûmes. Ils avaient fondé dans d'autres villes soixantedix bibliothèques, dont, après les guerres de la période suivante, les débris furent recueillis dans la bibliothèque de l'Escurial. Celle des Fatimites, au Caire, contenait cent mille manuscrits, dont six mille cinq cents étaient relatifs à la médecine ou h l'astronomie. La bibliothèque de Tripoli renfermait cent mille volumes , qui furent brûlés à la prise de cette ville par les croisés. A Fez , à Maroc et même à Samarkand , dans le Turkestan » on comptait des universités et des écoles aussi fréquentées que le sont aujourd'hui celles de l'Kurope.
Après avoir brillé pendant cin^f cents ans, l'école arabe d'Orient commença à s'éclipser au xiii» siècle; mais celle d'Espagne continua à briller jusqu'au XV* siècle, où elle ne s'effaça que devant la marche progressive du christianisme et devant les armes de Ferdinand V et Isabelle, au moment de la prise de Grenade (1492), dernier rempart de la puissance des Maures dans la Péninsule.
Nous n'avons pas à énumérer ici tous les savants dont les travaux ont lUualié la science arabe. Qu'il nous suffise de signaler en peu de mots quelques hommes qui ilreut la x'éputation de leurs écoles, et dont le nom a si longtemps retenti dans tout le reste
de TEurope. Parmi les médecins» il faut placer au premier rang, même avant Avicenne, qui vécut un
siècle plus tard, Rhazès (Mohammed-ben-Zacharia), né en Perse, au siècle, qui fut médecin du grand hôpital de Bagdad et acquit le surnom gloiieux de Galien de la médecine arabe, Rhazès ne s'occupa de médecine qu'à l'âge de trente ans. Plus jeune, il avait cultivé la philosophie, les beaux-arts et particulièrement la musique. Ses écrits sur la médecine, empruntés pour la plupart à Hippocrate, à Galien et à Paul d'Égine, sont très-nombreux. Ils firent le fonds spécial des connaissances médicales jusqu'au xvi« siècle. Rhazès ne fut pas moins éminent comme alchimiste que comme médecin. On lui doit quelques découvertes d'anatomie; mais il avait un certain penchant pour les pratiques de la magie. N'ayant pu réussir dans une expérience de ce genre, faite en présence du calife Al-Manzor, celui-ci le frappa au visage si violemment, que Rhazès en devint aveugle pour ie reste de sa vie.
Avireniie (Abou-Ali-ben- Abdallah) , né à Chiraz, en 980, avait fait ses études à Boukhara, alors l'Athènes de rOrient. Il s'occupa à la fois de philosophie, de mathématiques, de médecine et d'histoh*e naturelle, en s*appuyant des ouvrages d*Alfaràbi, d*£uclide, d'Hippocrate et d'Aristote. Médecin de l'empereur Madjed- Eddaulah, à Ispahan, ce prince Téleva h la dignité de vizir et en lit son favori. Avicenue, enivré par tant de faveur et de succès, négligea l'étude et se laissa aller à des passions condamnables. 11 fut soupçonné de trahison, forcé de fuir, de se cacher; mais, ayant été découvert, il dut subir une longue captivité. Rendu à la liberté, son mérite fut apprécié par le
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successeur de Madjed, qui se rattacha. Pendant un voyage qu'il faisait avec ce prince, il mourut subitement, à Tâge de cinquante* six ans. On croit qu*il fut empoisonné par un esclave, avec de l'opium , dont il faisait fréquemment usage. On disait à Ispahan que la plulosophic ne lui avait point appris ù vivre dignement , et que ses connaissances médicales n'avaient point suffi pour lui conserver la vie et la santé.
Avicenne fut un homme des plus éminents comme philosophe, comme médecin et comme naturaliste. Ses œuvres forment une sorte d'encyclopédie de toutes les connaissances de son époque. On s'étonne qu'au milieu d'une vie aussi agitée , il ait pu écrire sur un si '^vund nombre de sujets scieiUifiques. Grand adiiiiiateur d'Arislote, c'est lui qui popularisa chez les Arabes le philosophe de Stagire. Son ouvrage le plus célèbre est intitulé: Le Canon, ou la règle, divisé an cinq livres. Il fut traduit dans toutes les langues et devint le seul guide des étudiants et des praticiens pendant tout le moyen âge. Il renferme pourtant beaucoup d'opinions systématiques, d'hypothèses et de subtilités scolastiqucs. Avicenne, longtemps surnommé le Prince des médecins, indépen- «ianiiiu'iit de l'Iiisloire naturelle, s'occupa beaucoup d'alclumie , comme nous aurons l'occasion de le dire plus tard, en parlant de cette science.
Nous aurions dû placer avant Bhazës et Avicenne une autre célébrité de la même école ,* qui les avait précédés au ix* siècle. Il s'agit de Mésué l'Ancien (Johanna-ben-Masouiah), né aux environs do Ninive, qu'il ne faut pas confondre avec Mcsué le Jeune, né à Bagdad, au commenceuient du xi« siècle, nestorien, médecin du calife Fatime, au Caire, et auteur
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d*un ouvrage intitulé : De Re medica. Mésué l'Ancien, issu également de parents nestoriens, avait étudié à Bagdad, et devint médecin d'Haroun - al-Raschid , ainsi que de son successeur Al-Mamoun. On lui doit une Pharmacopée, qui fut longtemps le guide de toutes les officines de l'Europe, et divers ouvrages
AvlccniK-.
de médecine fort estimés en Orient. C'était, en outre, un littérateur trcs-érudit , qui dirigea les traducteurs chargés de reproduire les écrits des anciens dans les langues grecque et syriaque. Honaïn, médecin du. calife Motawakhel , nestorien, du ix« siècle, traduisit du syriaque en arabe Hippocrate , Galien , Paul
SGIËNGËS NATURELLES ËT SCIENCES PHYSIQUES. SI
d'Égine, Pline, Alexandre d*Aphrodisée et Ptolémée.
Âvenzoar est au nombre des médecins qui, avec Rliazës, Aviceniie et Mésué, tinrent le sceptre des connaissances médicales dans les écoles arabes. Son nom était: Abou-Merwan-ben-Abdel-Malek-ben-Zoar, que nous avons beaucoup abrégé. Il était Juif, et naquit à Penaflor, près de Séville , à la fin du xii* siècle. Fils d'un médecin distingué , il fut lui-même médecin du prince de Maroc , auprès duquel il vécut jusqu'à Tâge de quatre-vingt-douze ans. Renonçant de bonne heure au rôle de coninientateur des anciens, il ramena la médecine dans la voie de l'observation directe. Il avait pratiqué la pharmacie , et il s'appliqua beaucoup à perfectionner la matière médicale, ainsi que la préparation des médicaments.
On peut placer dans la même catégorie un savant qui tient un rany très-élevé dans la médecine comme dans la philosophie : Mohammed Averrhoës (Ibn- Rochd), né à Gordoue, dans le môme siècle, et mort en 1206 à Maroc, où son père exerçait les premières charges du sacerdoce et de la magistrature. Disciple d'Avenzoar pour les sciences médicales, et guidé par son père dans la connaissance du droit et de la philosophie, il parvint comme celui-ci aux fonctions les plus élevées, dont le calife Al-Manzor étendit les attributions à toute la Mauritanie. Il ne sut pas toutet'ius -e garantir de quehiuos excès de pouvoir et de tanatisme. Ayant émis certaines vues contraires aux préceptes du Coran, il fut dépouillé de ses honneurs, de ses biens, et livré aux insultes de la popidation juive. Il se réfugia à Fez, oh il fut découvert, emprisonné et contraint à faire une rétractation publique. Hevenu à Gordoue , le peuple demanda sa réinté-
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gration aux fonctions de mapristrat suprême. Al-Manzor y consentit, eX le graïul liomme, rentré à Maroc, après avoir repris ses dignités, mourut environné de lu plus haute estime.
Bièn qu*Averrhoô8 soit plus célèbre comme philo> sophe que comme naturaliste, il rendit aux sciences
Averrhuti» diegrucio ut luttultu imr lu populiice et pur leb Juif»,
naturelles des services signalés. Sectateur fanatique de la doctrine péripatéticienne, il la commenta et la popularisa au point que sa traduction (ut la seule adoptée par les écoles du moyen âge. Aussi lui donna-t-on le surnom d'ointe d^Aristoie. On le désignait également sous le nom du Commentatpur,
C'est aussi .'i la lin du x" .siècle que naquit, aux environs de Cordouo, AU)Ucasis ( Al)oul-(!acom ), l'une des lumières médicales de i'éeule arabe espagnole. Médecin célèbre et chirurgien habile, ses écrits firent autorité dans la science jusqu'au xvi« siècle. Us furent tous réunis sous le titre dMI- Tacrif on' Méthode pratique, et ils sont encore cités de nos jours. Âlbucasis mourut à Gordoue, en 1107.
On voit que les Arabes s'adonnèrent d'une manière toute spéciale à l'art de gu( rir. Leurs livres scientifiques se rapportent surtout aux sciem-es médicales, dans lesquelles ils acquirent une véritable suprématie. ' C'est dans la même vue qu'ils s'occupèrent d'histoire naturelle et d*alchimte. Ils donnèrent une grande impulsion à la thérapeutique, en introduisant dans la matière médicale plusieurs substances d'une réelle eriicaeité, telles que la rhubarbe, le séné, la manne, le tamarin, pur^atits doux qu'ils substituèrent aux drastiques et à relli bore si vantés par les anciens. On leur doit évidemment plusieurs découvertes importantes en histoire naturelle, applicables à la médecine comme aux arts.
Parmi leurs naturalistes, Fun des premiers rangs appartient à Kaswiny (Caswini ou Casuini), surnommé le Pline des Orientaux, auteur d'un ouvrage intitulé : Les Merveillec, de la nature, qui, outre la description des produits des trois règnes, reufermu beaucoup de notions d'astronomie et de géographie. A côté de Kaswiny se place £i-Demiri de Cahiva, qui écrivit, au xiye siècle, sous forme de dictionnaire, une Histoire des Animaux, dans laquelle il décrivit neuf cents espèces, et qui fut très-répandue en Orient. £n môme temps que naturaliste, El-Demirî était jurisconsulte.
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Ce fut un des derniers représentants de la science arabe ; car il mourut au commencement du xv« siècle. Son ouvrage, commenté par El-Schebi et par El- Sojuti, fut traduit dans plusieurs langues asiatiques. On ne doit pas oublier, parmi Jes naturalistes arabes, Abdaliatif, du xiii» siècle, médecin de Bagdad, qui décrivit les animaux et les plantes d'Égypte avec beaucoup d'exactitude. D'autres s'occupèrent de zoologie et d*anatomie; mais cette dernière science ne pouvait se développer sous Tempire des idées et des préceptes de rislamisme.
La botanique dut peu de progrès importants aux Arabes. Ils commentèrent principalement Théophraste et Dioscoride. Cependant Avicenne, Averrhoës, Sérapion et Mésué l'Ancien se livrèrent à cette étude avec un certain succès^ moins toutefois que Ben-Beithar, auteur longtemps célèbre, mais dont les ouvrages sont restés manuscrits. Né en AfHque au xit* siècle, Ben> Beitbar voyagea en Asie, et mourut au Caire en 1248, comblé des faveurs de Saladin. Il est plus connu sous le nom d'Achab (qui signiHe botaniste). On lui doit une Hintoire générale des Plantes, disposée suivant Tordre alphabétique. Il en cite plusieurs qui étaient inconnues à Dioscoride ainsi qu'à Pline. Il étudia les animaux et les plantes, surtout sous le rapport de leurs propriétés médicinales.
Avicenne décrivit un assez grand nombre des végétaux de la Bactriane et du reste de l'Asie. Il est le premier qui ait signalé la férule, qui produit Tassafœtida. Ce savant émit plusieurs idées nouvelles sur la géologie. Il observa les minéraux, les aérolithes ; il expliqua la formation des montagnes par les soulèvements, sous rinfiuence de^s feux intérieurs qui,
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selon lui, proiluisent aussi les volcans. Il déclara que les empreintes d'animaux aquatiques que Ton trouv(» sur certains lieux élevés sont dues au dépôt des eaux qui ont séjourné sur ces hauteurs. Bernard Palissy» sans connaître cette assertion^ fit la même remarque cinq cents ans plus tard, et c'est seulement depuis lors qu'elle est restée acquise à la science.
Sérapion le Jeune, surnommé Aggregator, originaire de Syrie, qui porte aussi le nom do Damasi enus, parce qu'il était né à Damas, vécut au x»* siècle, et fui célèbre à la fois comme médecin et comme naturaliste. On lui doit un Traité de matière médicale longtemps fort estimé; ouvrage érudit, contenant tout ce qu'avaient recueilli les Grecs et les Arabes sur les végétaux et leurs propriétés médicinales.
Alfarabi, philosophe et mathématicien, cpii ftit le maître d'Avicenne, composa une sorte d'encyclopédie encore manuscrite. Tl était né à Farab, dans laTransoxiane. Après avoir vécu à la cour du sultan de Syrie, il le quitta en 950, et fut assassiné par des voleurs. On lui doit un volume sur la botanique et la physiologie végétale, dans lequel il annonce que les plantes respirent par les feuilles et par l'écorce.
Si Ton joint h cette liste les noms de El-Biruni, d'Ibn- Dchelza et d'ibn - Matran, qui fut médecin de Saladin , on aura à peu près celle de tous les naturalistes qui se distinguèrent dans les écoles arabes. Relativement à la minéralogie, il ne faut pas oublier que l'on trouve des notions intéressantes de géologie et de physique dans les écrits d'Albucasis et dans ceux de Ferdoucy, Persan, auteur d*un ouvrage intitulé : Les MerveiUeB poétiques de l'Asie, sur l'origine du globe ; enfin que Kaswiny avait étudié les volcans,
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les tremblements de terre, les sources, les mines et les principaux phénomènes de la mer.
Malgré tous ces efforts, les progrès des Arabes dans les sciences naturelles ne semblenl pas en rapport avec tant de labeurs. Ils firent peu avanL'erles sciences d'observation. Mais une étude à laquelle ils se livrèrent avec passion, et môme avec un certain succès, c'est Tart hermétique , plus connu sous le nom à*aldiimie; car, bien que cette étude ait été la source d'une foule d'erreurs, il Uut reconnaître que c'est là une de leurs gloires, et qu'ils ouvrirent ainsi la carrière à une science réelle, la chimie, dont les développements forment l'une des principales richesses du savoir de nos jours.
PMlosophie hermétique. — La philosophie herméticfue était née dans l'empire d'Orient au moment de la grande lutte qui s'étabUt, dans les premiers siècles de l'^re chrétienne, entre les anciennes
et les nouvelles crovances. Elle ne iuL, dans son origine, qu'un mélange des mythes de l'Inde, de l'Égypte, de la Grèce, et des systèmes philosophiques de l'antiquité. Plus tard, elle se concentra dans l'école d'Alexandrie, d'oti elle passa chez les Arabes. Là, ellé s'allia aux Idées Êintastiques de l'Orient, à l'astrologie, à la magie et à la cabale; puis, apportée en Europe à l'époque des croisades , elle chercha à se nattaclier aux mystères du christianisme. Mais bientôt, combattus par l'Éjîlise, alors toute puissante, les alchimistes se retiieieuL dans la solitude, enveloppèrent leurs travaux d'obscurité, et les concentrèrent sur deux objets principaux : l'art de faire de l'or, et les moyens de prolonger la vie, ce qu'ils disshnulèrent
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encore en disant qu'ils se livraient h la l orlierche du grand œuvre. L'alchimie prit dès lors une nouvelle forme en se confondant avec la scolastique. Plus tard encore , elle pénétra dans les ateliers, dans les laboratoires , dans les mines, et, sous le nom de chimie, prit rang d'une manière définltiYe dans les écoles de la Renaissance. À ne la considérer que durant le moyen âge, elle se présente déjà sous un aspect digne de fixer notre attention.
La plupart des sciences physiques et naturelles avaient été cultivées dans l'antiquité; mais ralchimie,
et la chimie qui en procéda, appartiennent exclusivement aux temps modernes. Les Égyptiens, et d'autres peuples antiques, possédaient sans doute quelques connaissances pratiques relatives aux arts, à Pindustrie, à la métallurgie, à la teinture ; mais ces connaissances n'étaient pas coordonnées , et ne pouvaient par conséquent donner lieu à aucune doctrine scientifique positive. Le savant Arabe le plus éminent qui se soit distingué dans cette voie nouvelle est, sans contredit, Géber (Yeber ou Gheber), (Âbou Moussah- Djafar-ben-al-Sophi), que l'on croit né, au dc^ siècle, en Mésopotamie. C'était un Juif converti à l'islannsme. Bien que les premières notions alchimiques remontent au delà de son époque, il fut généralement considéré comme le père de cette science. On peut dire que Géber est à l'histoire de lu chimie ce qu'Hippocrate est à l'histoire de la médecine.
C'est à lui qu'il faut rapporter un grand nombre de découvertes et d'opérations importantes, dont la chimie moderne a largement profité, telles que la distillation^ la cristallisation, la sublimation, la ealeination, la coupellation, etc., qu'il a décrites très-exac-
«g UVRE 1.
tement. 11 a parlé de l'eau-forto , de l'eau régale, du précipité rouge, du sublimé corrosif, de la pierre infernale. Ce qui lui donne évidemment rantériorité relativement à la distillation, c'est que les mots atambie et alcool sont arabes. U a décrit la préparation de la potasse {edcaU, encore un mot arabe) > du sel ammoniac, du sel gemme , du nitre, de Talun. Il a connu le crocus de fer, la litharge, le foie de soufre, le soufre précipité, et une ioulc d'autres produits. Il croyait peu h la panacée universelle et à la transmutation des métaux. 11 regardait, selon ropinion du temps, les métaux comme étant composés de soufre et de mercure, auxquels il lyoutait l'arsenic; mais sous ces noms il entendait autre cbose que ce que nous entendons aujourd'hui. Il remarqua le premier l'augmentation de poids qu'acquièrent les métaux quand on les calcine; enfm il avait fixé son attention sur les gaz Tesprits), qui ont tant d'influence sur les opérations chimiques ; mais ce sujet était si difficile à traiter, en raison des idées de l'époque , qu'il n'osa pas le trop approfondir.
Gféber fut un compilateur consciencieux, et un observateur aussi exact que modeste. On évalue à cinq cents le nombre de ses écrits hermétiques ; mais peut-être sont-ils en partie l'ouvrage de piusieure savants qui ont porté le même nom. Ils sont pour la ^ plupart écrits en latin , et forment une sorte de collection encyclopédique portant difitérents titres, que nous renonçons à énumérer.
Nous retrouvons encore, parmi les alchimistes arabes, les noms de plusieurs savants déjà cités comme médecins ou naturalistes. Ainsi Rhazès décrivit le premier la préparation de l'huile de vitriol,
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et la distillation du l'cau-de-vie, attribuée également à Aniauld de Villeneuve , ;iinsi que nous le verrons plus tard. Albucasis, qui s'occupa surtout »le la confection des médicaments, donna aussi des détails sur les appareils distillatoires; toutefois la distillation avait été assez explicitement décrite» dès le iv* siècle, par un phitosopbe d'Alexandrie, Zozime de Panopolis. Aristote parle aussi, dans ses Météorolotjiques, de la vaporisation de l'eau par la chaleur, et de sa condensation parle refroidissement. Strabon rite une li([ueur que les Indiens retiraient de la fermentation du riz (probablement ïarak), et Pline indique le procédé connu avant lui pour obtenir ressence de térébenthine. Àvicenne, dans son TraM des Pierres, Averrboés et Mésué traitèrent également de Talchimie dans divers ouvrages. Un autre alchimiste, Artephius, que Ton suppose né an commencement du xii*^ siècle, écrivit le Livre secret de Vart occulte et de la pierre ph ilosophalc, la Clef de la sagesse, etc. On trouve, dans ce dernier ouvrage, cette assertion, singulièrement avancée pour Tépoque : < Les minéraux proviennent des éléments primitifs; les plantes des minéraux, et les animaux des plantes; et comme chaque corps se résout en un autre corps d'un ordre immédiatement inférieur, les animaux deviennent des plantes, et les plantes des minéraux. i> C'est dan? Artephius que l'on trouve pour la première fois la préparation du savon. Au XI** siècle, Alfarabi s^était montré un des plus zélés propagateurs de Talchimie. On remarque encore parmi eux Morien, le maître àe Galid , que Ton a dit être un roi d'Égypte, VsMtevtr des Secrète deV Alchimie et des Trois Paroles ; Zadith, auteur de la Table chi' unique; Alfidius, qui vécut au x«- et au siècle ; Bu-
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bacar, auteur du livre des Secrets, et Alchid Bécbil, qui paraîtrait avoir connu la préparation du
phosphore.
N'oublions pas, dans cette liste , Maimonîde ou Mosès, célèbre rabbin, qui vécut au xir» siècle. Élève
d'Averrhoës pour la médecine et la pliilosopliie, il ♦écrivit de nonil)rciL\ traih's sur les sciences incdicales. Gomme il était Juif, et par conséquent proscrit, il se réfugia en Egypte, oii, après avoir fondé une école de philosophie et de médecine, il devint le médecin du sultan Saladin. Le kadi Fadhel, magistrat important du Caire , lui ayant ordonné d'écrire sur les poisons, Maïmonide, quoique déjà avancé en âge, composa sur ce sujet un bvre fort estimé, auquel il donna le titre de Traité Fadhelitch, dont le manuscrit existe encore à la Bibliothèque impériale, et que Ton s'occupe de traduire. Maïmonide cultiva aussi les mathématiques, la philosophie, etc. Sa réputation fut telle, qu'on le surnomma le Platon des Juifs, et que Tannée de sa mort (1208) fut appelée, dans les annales des Hébreux, Vannée de la désolation.
Nous ne tarderons pas à retrouver la philosophie herméti(|ue, devenue Talchimie, dans les inaiiis des savants occidentaux, chez lesquels elle changea plus d'une fois de forme et d'objet, et absorbant toutes les forces vives de la science, jusqu'au moment où elle prit un caractère plus sérieux, grâce aux travaux des chimistes de la renaissance et du xvii* siècle.
Les Arabes cultivèrent aussi d'autres branches scienlillques. Au xr' siècle, Al-Hasen écrivit un traité d'optique (Oph'ca; Thésaurus), dans lequel il développa, d'une manière exacte et précise, les lois de la réfraction. Salmana s'occupa avec succès de météorologie.
kadl Fadbel ordonne h MnTiiionidc d'écrin.' hur le» poinonn.
En astronomie, iis furent d*une grande ff^rondité, et préparèrent les grandes découvertes des siècles suivants. On s'est plu à leur attribuer l'invention des chiffres arabes et de Tarithmétique, qui s'y rapporte; mais il parait que ces caractères et ce système de numération existaient déjà dans l'Inde depuis longtemps. On ne saurait toutefois leur contester le mérite d'avoir imaginé l'algèbre , qui fut considérablement perfectionnée par les savants occidentaux.
La géographie fit chez eux des progrès importants; mats les écrivains arabes n'attachèrent un intérêt réel qu*aux contrées soumises h l'islamisme. Leur voyageur le plus célèbre est Ibn-Batouta , qui arriva, au xiv« sièrlc, jusqu à J ombouctou. Aboulféda , prince syrien, qui iuL voyageur, guerrier et philosophe, peut être regardé comme le type du génie arabe. Il fut surnommé le roi victotieitx et la colonne de la religion. On lui attribue de nombreux écrits sur l'histoire et la philosophie y entre autres : VHUtoire du genre humain et le livre de la Vraie Situation des pays. En agronomie, ils ajoutèrent peu aux connaissances acquises au moyen âge. Cependant les Sarrasins d'Espagne rédigèrent un Code agricole précieux et fort estimé.
L'étude des sciences s'éteignit chez les Arabes d'Orient bien plus tôt que chez les Sarrasins , ou Maures d'Occident, parce qu'au xi« siècle les Turcs détruisirent la plupart des califats d'Asie, et se substituèrent à leur domination. Les Maures conservèrent encore pendant plusieurs siècles , en Espagne , le goût des arts et de rinstracUon. Leurs universités continuèrent à fleurir et à servir de modèles à toutes celles qui s'établirent successivement en Europe.
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NouB allons voir par quelles phases les sciences devaient passer chez les autron; nations occidenlales, avant d'arriver îx une ère déûnitive de renaissance et depiPQgfds.
Occidentaux. — Tandis (jue la civilisation arabe avançait quelque peu les sciences physKiues et naturelles , ainsi que les connaissances générales, les autres nations européennes ne laissaient pas de faire aussi d*heoreux efforts pour arriver également à la lumière. Bien que les princes barbares attachassent peu d'intérêt au développement du savoir, le gouvernement des Gotbs se montra assez favorable à Tavancément des connaissances. Tliéodoric, qui avait le génie de la civilisation, et dont les vues étaient libérales, protégea le coiinnerce et l'agriculture. Il estimait les savants , et s'occupait lui-même de physique et d'histoire naturelle. Gassiodore était son secrétaire intime; Boêce, qui eut longtemps sa confiance et devint son ministre, était gendre de Symmaque, orateur, consul et pontife ; ce qui n'empêcha pas Théodoric de sacrifier ces deux savants h sa jalousie soupçonneuse.
Les hordes victorieuses avaient accepté sans trop de difficulté la religion chrétienne. Les bibliothèques furent transportées dans les églises, et les barbares les respectèrent. Les papes, comme chefs de TÉgUse chrétienue > imposèrent la langue latine à tous les ecclésiastiques, et cette circonstance préserva la civilisation d'une ruine totale en Occident, kn milieu
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du désordre qui accompagna l'invasion, quelques hommes studieux, afin de s'éloigner du théâtre de ces horribles luttes, se retirèrent en Egypte. C'est là que parurent, au iv^ et au v« siècle, les premiers solitaires chrétiens. £n 543 , saint Benoit de Nursie fonda, sur le mont Gassin, un monastère célèbre qui Alt le berceau de Tordre des Bénédictins. Les com-» munautés se multiplièrent rapidement, parce que c'étaient les seuls lieux où l'on pût jouir de quelque tranquillité, et se livrer k l'étude. C'est ainsi qu'à cette époque de troubles et de ténèbres de l'intelligence, le clergé conserva à la fois le dépôt de la religion, celui de la langue latine et celui des sciences.
A la même époque parurent ces éloquents propagateurs des doctrines du christianisme, brillants successeurs des premiers apôtres : les Âthanase, les Grégoire de Nazianze, les Ambroise, les Basile, les Chrysostome, les Augustin. Deux siècles après, les moines, dans leur ardeur exclusive pour les discussions théologiques, néglic^èrent les manuscrits qui se rapportaient à toute autre étude. Plus tard, ils les détruisirent pour y substituer des controverses. Heureusement quelques-uns de ces précieux vestiges de l'antiquité restèrent enfouis dans les bibliothèques de certains couvents retirés, jusqu'au moment où Fimprimerie vint les soustraire à une destruction qui, sans elle, eût été complète et définitive.
Au siècle, Grégoire de Tours et son continuateur, Frédégaire, écrivirent VHistoire des Francs, si précieuse pour l'intelligence de l'invasion barbare, et pour le tableau des coutumes de cette période. Au siècle suivant, Isidore de Séville écrivit son Etymolth Qicwi, ou traité des origines : résumé encyclopédique
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de toutes les sciences alors connues, qui servit, jusqu'au XII* siècle, à l'enseignement dans les écoles. C'est là à peu près tout ce que produisit le goût de l'étude dans les deux siècles qui précédèrent Tavénementde Charlemagne.
Charlemagne. — Dès le vi« siècle, les nations germaiHiiues avaient étendu leur (Imnination sur toute l'Europe occidtmtale. Les Francs possédaient la Gaule et rÂUemagne; les Lombards régnaient en Italie, et les Saxons en Angleterre. Tous ces peuples étaient réunis par la même religion, sous l'influence spirituelle des papes, et tous les hommes écliurésy parlaient la langue latine. Les ordres religieux établis sur toute la surface de l'Europe contribuaient encore h cette unité nnorale. Charlemagne, qui réunissait >uns son empire la France, la Saxe et l'Italie, comprit tout le parti qu'il pouvait tirer de ces éléments. Génie élevé, c'est par la civilisation, plus encore que par les armes» qu'il résolut d*as8urer sa puissance. Il s'appliqua à renouer le fil des connaissances humaines ; il fonda des écoles dans les monastères et dans les cathédrales ; il institua des chaires publiques en dehors des couvents; il fonda, dans son palais même, une sorte d'académie dont il était l'un des membres ; il s'entoura de savants et de clercs, qui le secondèrent habilement dans ses vues. Tels furent Âlcuin, diacre de TÉglise d'York, qu'il attira à sa cour, et qui possédait toutes les langues ainsi que toutes les sciences de son époque ; Éginhard, son se^ crétaire; Odon, archevêque de Vienne ; et Hincmar, archevêque de Reims. C'est à tort pourtant que l'on attribue à Charlemagne la fondation de l'université.
qui ne date que (ïu xiit« siècle. Les connaissances que l'on enseignait alors dans les écoles se bornaient au Triduum et au Quadrivium, qui comprenaient les sept arts libéraux.
Charlemagne encouragea le commerce, ragriculture et Tindustrie; il appela les étrangers à fonder en France des colonies agricoles. On abattit des forêts, on dessécha des marais, on défricha les terrains incultes. Les moines cullivaienl les terres de leurs mains et les mettaient en valeur. La féodalité retarda ces progrès, parce qu'elle apportait des obstacles à la circulation, et qu'elle ne favorisait la production que dans la limite des besoins de chaque localité. C'est à Charlemagne que remonte l'usage de compter par livres , sols et deniers. Il essaya même d'établir l'uniformité des poids et des mesures dans son empire.
Depuis le vi'' siècle , la mc^decine n'avait été exercée que par les moines, qui à des connaissances peu avancées mêlaient trop souvent des pratiques bizarres. Pourtant c'est & eux qu'on doit l'établissement des premiers hôpitaux, qui d'abord ne furent que des asiles offerts par la charité aux malades indigents , mais qui plus tard servirent à rînstruction des jeunes médecins. La fondation de récole médicale du Mont-Cassin avait été le point de départ d'études plus élevées; celle de l'école de Salerne,au viii*' siècle, accrut encore les connaissances de cet ordre. Charlemagne réunit l'enseignement de la médecine à celui des écoles cathédrales, et permit à tous les clercs d'exercer la pratique de l'art de guérir.
Dans le cours du même siècle, Alfred le Grand fit en Angleterre, en faveur la civilisation, des efforts
analogues à ceux de Gharlemaf^ne. Il encouragea les sciences et les lettres, qu'il cultiva lui-môme. Il fit fleurir le commerce et la navigation ; il institua le jury Jeta les fondements de la puissance maritime de l'Angleterre. Les successeurs de ces deux grands princes ne surent pas suivre leur exemple et soutenir le noble élan c[u*ils avaient donné. Les fils de Louis le Débonnaire s'étant partagé l'empire de Gbarlemagne, les liens des nations européennes furent rom* pus. Les invasions des Normands dans plusieurs contrées, celles des Danois en Angleterre, les luttes violentes qui accompagnèrent ia décadence des institutions iéodales, replongèrent l'Europe dans la barbarie. Vers la fin du x« siècle, le latin cessa d*étre la langue vulgaire, et fut partout remplacé par la langue romane et par les autres idiomes modernes.
Toutes les lumières qui pénétraient alors en Europe étaient empruntées aux Arabes d'Espagne; tous les hommes qui recherchaient l'instruction allaient la puiser dans leurs écoles. Gerbert , d'Aurillac, archevêque de Reims, qui fut depuis le pape Sylvestre II, avait fisiit ses études à Cordoue. Gerbert possédait de vastes connaissances. C'est à lui que Ton doit Tintroduction des chiffres numératiques qui portent le nom des Arabes^ et l'invention des horloges & balancier. Les premières écoles établies en Europe sur le modèle des écoles arabes lurent celles destinées à l'instruction médicale. L'école de Salerne, fondée par l'empereur Frédéric II, avait joui jusqu'alors d'une célébrité exclusive. Au xi« siècle, Constantin l'Africain, moine de Saint -Benoit, secrétaire de Robert Guiscard, passa la fin de sa vie à Salerne, à traduire les ouvrages des Grecs et des Arabes. Au
siècle suivant, Jean de Milan y écrivit en vers léonins les préreptos adoptés par cette école, sous le nom de Rcgimen sariitaiis. Dans le siècle suivant s'élevèrent les écoles de Bologne, de Montpellier et de Paiis.
Croisades. — Si la période que nous venons de parcourir présente si peu dû résultats favorables aux progrès des sciences , c'est qu'elle fut remplie presque tout entière par des événements qui concentrèrent sur un seul point toutes les forces des nations européennes. Les croisades occupent, en effet, à elles seules la plus grande partie de l'histoire du xi« au xiii* siècle. Les craintes qu'avait inspirées la fin du siècle précédent, relativement à la durée du monde, avaient suscité parmi les nations chrétiennes un redoublement de pieuse ferveur. Les voyages en terre sainte s'étaient prodigieusement multipliés^ et les Turcs y moins tolérants que les Arabes, avaient rendu ces voyages pleins de périls. Le désir de les rendre plus faciles , peut-être aussi la nécessité de fournir un débouché à des populations devenues nombreuses et misérables, furent au nombre des motifs de ces entreprises; mais d'autres causes plus élevées les déterminèrent, et en prolongèrent la durée. La première fut cette lutte que les chrétiens soutenaient depuis le vii« eiècle contre les mahométans, et qui, triomphante dans presque toute TEurope, fut tout à coup transportée en Asie, foyer
principal de l'islamisme, comme pour lui porter les derniers coups. L'autre cause est toute sociale. Le régime féodal avait fixé la limite des États , distribué le pouvoir, localisé les existences, sans détruire chez les nations d'origine barbare le besoin d'activité et le goût de la vie aventureuse. Les croisades semblaient répondre à ces derniers instincts, en offirant aux esprits do nouvelles et brillantes perspectives. Aussi tous les peuples d'Europe s'y précipitèrent-ils avec enthousiasme, et loi-squ'an xîtt" siècle ces causes cessèrent d'exister, les croisades s'arrêtèrent, bien que leur but apparent ne fût pas atteint.
Quel qu'ait été le véritable mobile des croisades, nous n*avons à envisager ici que leur influence sur la marche des sciences et de la civilisation. Le mouvement qu'elles imprimèrent à la société fut violent et général. On sait qu'au point de vue politique , elles affranchirent les communes, affaibUrent la puissance des grands vassaux et augmentèrent celle des souverains. Les rapports directs et multipliés qu'elles établirent avec des contrées lointaines, modifièrent profondément les mœurs et les habitudes sociales. Le commerce et l'industrie s'alimentèrent de nouveaux produits ; l'agriculture s'enrichit de plusieurs végétaux précipux : le mûrier, le maïs, la canne h sucre, les substances médicinales ot tinctoriales; les notions géographiques ou topographiques s'étendirent. Tandis que les chrétiens pénétraient dans l'Asie Mineure, les Mogols et les Tartares portaient leurs armes en Perse, en Russie et dans le nord de la Chine. Les chrétiens s'allièrent à eux pour combattre des ennemis communs, et des savants pleins de zèle eu prolitèrent pour laire des recherches utiles
à l'instruction. Les Tartares, conduits par Gengis- Khan et son fils, ayant étendu leurs conquêtes» les Européens saisirent cette circonstance pour explorer des contrées encore peu connues. En 1246, le firanclscain Duplan de Carpin fut envoyé par le pape Innocent IV dans le Kaptchak, pour prier le khan d'épargner les pays chrétiens. 11 en rapporta les premières notions qu'aient possédées les Européens sur les nations situt es au delà de la mer Caspienne. Assehn fut envoyé en Perse pour le même objet. Vers laûn duxiii* siècle, Marco Polo, de Venise, fit plusieurs voyages prëcrdu khan de Tartane et poussa même jusqu*en Chine. Saint Louis envoya à la même époque deux cordeliers, Rubruquis et Guillaume Picard vers Mangou-Khan, en Tartarie, où ils trouvèrent encore des nestoriens. Enfin, dans le siècle suivant, Jean de MauLleville fit aussi dans les^ mêmes contrées un voyage d'instruction et de découvertes.
L'Italie avait profité la première de tous ces heureux éléments. Les croisés, frappés des débris des monuments antiques répandus sur le sol de la Grèce, en avaient rapporté de grossières copies. Venise,
Gênes, Pise, enrichies par le commerce et par le transport des armées, prirent pour les arts et pour l'étude un goût qui se développa rapidement. Les différends entre les papes et les empereurs, qui affranchirent les princes d'Allemagne, rendirent aussi l'indépendance aux républiques italiennes, ce qui multiplia les centres de gouvernement et les foyers d'instruction.
Mais l'un des résultats les plus directs des croisades relativement aux sciences fut l'établissement
des universiléb Les crois(''s avaient lapporLé de nombreux manuscnU des piiilusophes et des savants de rantiijuité. On comprit l'importance de les étudier. Dès lors les écoles se multiplièrent, l'enseignement fut étendu et assujetti à des règles uniformes. En 1158, Frédéric Barberousse constitua les écoles dltalle. Â la même époque, Técole de Montpellier fut fondée par des médecins juife qui y apportèrent les connaissances des Arabes. Après l'école de Salerne, celle de Montpellier est la plus ancienne école des chrétiens. L'université de Paris, insliUue en 1200 par Philippe- Auguste, fut complétée, vingt ans après, par la fondation d*une âiculté de médecine. Avec les universités s'introduisit Tusage des examens et des licences qui conféraient le droit d'enseigner. Les papes leur accordèrent des privilèges qui permirent aux gradués d'obtenir des bénéfices ecclésiastiques. Dès le commencement du xiii« siècle, l'école de Salerne réunissait l enseigneiiient du droit et celui de la médecine. L'université d'Oxford date de 1229. Dans le siècle suivant s'élevèrent celles de Pise, de Prague, de Cologne et un grand nombre d'autres. On y enseignait partout en latin. L'Europe latine ou plutôt l'Europe savante formait, pour ainsi dire, une seule nation.
L'étallis-cment des universités amena celui de plusieurs nrdres religieux spéciab^nent adonnés à l'étude et ù l'enseignement. En 1203, saint François d'Assise établit Tordre des Franciscains ou Gordeliers.
• Le mot universiff iio signifiait pas universalité! dos connaissitnces, mais simplement réunion de professeius, ou niùme corporalion. Cuvier dit qu il y a ou dos universités de cordotmierb. (IfiSrf. det «dewes naturHks, 1. 1 , p. i04. )
En 1216, saint Dorninique créa l'ordre des Dominicains ou Frères pi ôcheurs. Tous les hommes qui avaient le goût sincère et désintéressé du savoir s'empressèrent d'y entrer. Plusieurs d*enlre eux entreprirent des voyages qui eurent pour la science de précieux résultats. Les écoles des cathédrales et les monastères devinrent de véritables ateliers d'étude, où Ton copiait des livres et où Ton se livrait k des recherches d'éruditiou '. SouvLMit un supérieur avait sous ses ordres une centaine de jeunes moines employés à ce travail. Au dehors, les universités enaient chaque jour plus florissantes. Au XII* siècle les doctrines soutenues par Âbélard, et censurées par saint Bernard > donnèrent une telle célébrité aux écoles de Paris, que le nombre des écoliers égalait presque celui des autres citoyens.
Scolastique. — Maliieureusement un zèle si louable ne resta pas circonscrit dans de sages limites et ne tarda point à s'égarer. Parmi les nombreux manuscrits rapportés d'Orient se trouvaient ceux des philosophes grecs, que l'on n'avait connus jusqu'alors que par des traductions arabes assez inexactes. Un les traduisit en lutin, on les commenta avec
• Les livres étaient tlcvenus si rares à là lin du xi* siècle, que (irécie, comtesse d'Anjou, acheta un recueil d*hûméUes 200 brebis, un muid de froment on de seigle, un de millet et un certain nombre de peaux de martre.
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ardeur, et Ton y trouva une nouvelle et ample matière aux discussions théologiques. Les Pères de , rÉglise avaient embrassé la doctrine de Platon ; les docteurs du xii* siècle adoptèrent celle d'Âristote. Le premier avait fourni aux dogmes beaucoup d'abstractions métaphysiques, le second les hérissa de difficultés épineuses. Les dialecticiens occupèrent seuls bientôt toutes les écoles, à l'exclusion des savants voués aux observations po^^itivos. C'est à ces discussions, qui continuèrent priidant plusieurs siècles , que l'on a donné le nom de scolastique.
Bien qu'elles aient plus d'une fois touché à des questions de physique générale, ces sortes de querelles se rapportèrent le plus ordinairement à la métaphysique, à l'origine et à la nature des idées , et s'appliquèrent trop souvent aux formes même du raisonnement. Ceux qui croyaient, avec Platon, que les idées générales ont une existence propre , qu'elles sont des réalités, prirent le nom de réalistes ou de réaux. Ceux qui pensaient, comme Aristote, que ce ne sont que des abstractions, qu'un résultat des opérations de l'esprit, déduit de nos sensations, furent appelés nominaux» Ces disputes devinrent parfois si vive& qu'elles firent nattre dans les écoles de véritables troubles, et parfois donnèrent lieu à des persécutions. En 1210, dans le concile de Paris, les ouvrages de métaphysique d'Aristote furent condamnés au feu. Dans le même siècle, les ordres mendiants adoptèrent et propagèrent la doctrine du même philosophe, et saint Thomas d'Âquin, le premier métaphysicien du moyen âge, détermina son admission dans le système orthodoxe. Les souverains prirent parti dans ces questions, et chaque école triompha
tour à tour, trop souvent sans profit bien réel- pour le savoii' et pour la vérité.
Trois à quatre siècles s'écoulèrent ainsi, pendant lesquels Tesprit humain sembla s'égarer de plus en plus au milieu de controverses et d'idées spéculatives empruntées à tous les pays et à tous les âges.
Cependant les sciences faisaient aussi^ soit k l'ombre des clottres, soit au dehors, quelques tentatives dont les rcsullats devaient bientôt éclater. De savants voyageurs avaient rapporté d'Asie des connaissances diverses qui commençaient à se répandre et à porter quelques fruits. Guillaume de Tyr, Jacques de Vitry, Villebardouin, et d'autres historiens des croisades, avaient non -seulement étudié les mœurs et les habitudes de rOrient, mais aussi la géographie, Tethnogiaphie et l'histoire naturelle des contrées qu'ils avaient pai'courues. Dès ce moment, l'horizon scientilique tentait à s'agrandir. Saint Louis avait toujours eu sous les yeux le progrès des sciences, et les avait encouragées de tout son pouvoir. Gerbort , d'Aurillac, depuis le pape Sylvestre II, qui contribua, par son érudition très- étendue, à répandre les connaissances des Arabes, chez lesquels il avait étudié; ^Ëgidius, de Gorbeil, médecin de Philippe-Auguste, élève de l'école de Salerne; Nicolas Pra3positus, chef de la même école; Alain de Lille, évètjue d'Auxerre, ami de saint Bernard, ligurent d'une manière brillante parmi les hommes qui ouvrirent aux sciences l'accès de l'Europe. Dès la fm du xii^ siècle, on voit poindre les premières lueurs d'un savoir plus éclairé et plus rationnel ; on foit chaque jour de nouvelles conquêtes dans le champ de la vérité. L'alchimie, comine nous Talions voir, commence à prendre une meilleure direction en
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loiiniaiiL une partie do ses travaux vers leur application aux arts et à riiulusti-ie. La peinture sur verie devient l'objet d'un art important; l'emploi du pastel et de la cochenille s'introduisent dans celui de la teinture ; l'extraction des métaux prend un vaste développement : tout annonçait que le mouvement intellectuel qui agitait les esprits ne tarderait pas à ftdre explosion , et que la science allait s'installer définitivement sur le sol de l'Europe iiioderne.
Alchimie. — Nous voyons ici reparaître une autre Ibrme de recherches savantes, qui occupe une large place dans Thistoire de l'intelligence, pendant le moyen âge, d'abord sous le nom d'art hermétique, puis sous celui d^alchimie, et dont le retentissement s'est propagé jusr|ue dans les siècles les plus rapprochés du nôtre. Cet épisode impui taut de la marche de Tosprit humain mérite d arrèter de nouveau notre sérieuse attention.
Âu milieu des elîorts qu'ils tirent pour s'opposer à la propagation des dogmes du christianisme, les défenseurs du p^^anisme expirant cherchèrent partout des armes contre Tenvahissement de la religion nouvelle. De tous les débris du panthéisme de diverses époques, natpiirent des doctrines mysti(iues qui prirent la t'oî-me d'une sorte de science, ou plutôt d'un art enveloppé de formules et de bizarres pratupies. JLe langage qu'on y employait avait la plus grande analogie avec celui des hiéroglyphes; les initiés s'engageaient, sous peine de mort, à n'en point révéler les secrets. Cet art, qui prit quelquefois le nom d'art sacré, reposait sans doute sur certains fisdts scientifiques ; mais ces faits étaient entourés de symboles, de
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praliques sinsculi^i'es qui les rendaient inaeeessibles au vulgaire, et leui- donnalfiil un caiactèresurnaturel. Les nombres, comme dans le système de Pythagore, y jouaient un rôle important; les éléments, les planètes, les plantes, les animaux, et jusqu'aux lettres de l'alphabet y figuraient comme autant d'emblèmes mystiques. L'alchimie, en eifet, se compose d'une multitude de faits, d'opinions , de doctrines de toute nature, presque sans liaison, sans unité, dont l'iiistoire est répandue sur toute l'étendue du moyen âge.
C'est dans les auteurs byzantins qu'il est fait mention pour la première fois d'alchimie. Suidas est le premier qui parle de l'art de transmuter les métaux, sous le nom de Chemia, Chem ou Chim, ancien nom
de l'Egypte , indiquait le pays où Ton dit que cet art avait pris naissance. Les Byzantins eomriiericèrent H s'en occuper vers le vii*^ siècle. Tous les ouvrages qui s'y rapportent l'aient atti'ibués à Hermès; de là le nom de philosophie hennétiqfie, qui fiit longtemps synonyme d'alchimie. Cepenant tous ces livres paraissent être l'ouvrage des moines de cette époque, car on n*a jamais retrouvé les livres originaux que l'on attribuait à Hermès.
C'est dans ces traités apoci yphes que les adeptes cherchaient le prétendu secret de la pierre philosophale, l'objet capital de tous leurs travaux. On y rencontre toutefois certains faits d'un haut intérêt pour l'histoire des sciences. Ainsi, dans les écrits de Zozime de Panopolis, philosophe du iv* siècle, on trouve tout ce qui a rapport à la distillation. L'alambic, la cornue et son récipient y sont figurés avec tous leurs détails. Un ouvrage de Synesius, du v« siècle.
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contient la description et la figure d'nn vase distilla-
toire, en verre, ainsi que d'un instrument aréométri(|ue qu'il nomme hydroscopium, et qui n'est autre chuse (jue notre pèse-liqueur. Klnfin, dans un manusoit latin, intitulé: Le Livre des Feux, attribué à Marcus Grœcus, autear du ix<» siècle, on trouve la description exacte de la composition de la poudre à canon, en* même temps que la distillation de l'eaude-vie et de Tessence de térébenthine , qui entraient dans la préparation du feu grégeois.
L'objet définitif auquel se rapportaient toutes Içs opérations de l'alchimie, était le grand œuvre ou la découverte de la pierre philosophale, aussi appelée le mercure des sages. La pierre philosophalc était le secret de convertir les métaux d'un ordre inférieur en métaux parfaits, c'est-à-dire en or ou en argent. Ce secret devait en outre conduire à la connaissance de la, panacée universelle ou élixirphiiasopinque, capable de guérir toutes les maladies, et, par conséciuent, de prolonger indéfiiiinuMit. rexistence. Ainsi, i k ln'sse, santé, existence indeiinie, tels étaient les premiers objets de cette recherche; mais là ne s'arrêtaient pas les espérances des adeptes : il leur fallait encore franchir les limites de la sphère terrestre, et atteindre celles de la vie spirituelle. Ceci était le côté théorique ou spéculatif du grand œuvre; il se rattachait aux mystères de la religion , de la cosmogonie et de l'astrologie. Cette dernière modification de la pierre philosophale, qui portait le nom d'dme du monde, en élevant les espiits des initiés dans les régions supérieures, devait leur faire partager le sort réservé aux créatures surnaturelles, c'est-à-dire le bonheur au sein de la Divinité ou dans le commerce des esprits
infeiiiciux. C'est ce qui rapprociia i aicinmic de la magie et de la cabale.
La magie tirait son nom des mages qui, chez les Perses et les Mèdes, exerçaient une puissance analogue à celle des druides chez les nations gauloises. La magie comprenait la religion, l'astronomie et la' médecine. Les doctrines magiques, ainsi que celles des druides, avaient la plus grande ressemblance avec celles des prêtres égyptiens. Ces doctrines, et les pratiques qui s'y rapi)ortaieut, donnèrent naissance à la cabale (tradition), d'abord propagée par les alchimistes. Les nombres, les analogies mystiques, le microcosme et le macrocosme, les cercles lumineux, les organes de l'homme et les planètes jouaient le principal rôle dans cette doctrine, qui avait de nombreux rapports avec la magie et avec le fameux système philosophique de Pythagore.
Les sciences cabalistiques, au moment où elles s'introduisirent en Europe, trouvèrent partout la scolastique en possession de renseignement. Aux disputes métaphysiques qui la préoccupaient depuis deux siècles les alchimistes essayèrent de substituer des arguments fondés sur l'observation et l'expérience. Les adeptes annoncèrent même la prétention de trouver dans les livres saints la solution de divers problèmes scientifiques. La lutte s'anima, et ne tarda point à sortir des bancs de l'école. On sait qu'à cette époque l'autorité imposait facilement silence à tout observateur qui osait approfondir les causes de certains phé-, nomènes. On pouvait discuter sur le nominalisme ou le réalisme, sur les universaux ou sur les catégories, mais non se livrer à l'investigation des 'faits dont l'explication ne s'accordait pas avec les idées établies.
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Les BCiences physiques portaient alors le nom de • scienceê ocetdtes, parce qu*on était censé ne pénétrer les mystères de la nature qu'à Taide de maléfices, et d'un pacte secret avec les esprits infernaux. Le litre de savant était le synonyme de celui de magicien. O?-, on coniiuit les peines terribles auxquelles s'exposait quiconque était soupçonné de magie. Maltieur à celui qui cherchait à dépasser les limites violemment imposées à l'intelligence l La prison, la géhenne et le bûcher étaient le prix réservé à ces recherches téméraires; et ce qui montre tout l'empire des idées dominantes de cette époque, c'est que Talchimiste, accusé do sorcellerie, ne voyait dans les poursuites dont il était l'objet qu'une juste punition des recherches auxquelles il avait ost' se livrer.
On comprend dès lors le soin r(ue les adeptes mettaient h cacher leurs travaux, à les envelopper de mystères, à rendre obscurs leurs écrits et leur langage. Ils avaient plus d'une raison pour en dérober au public les résultats. S'il pouvait leur en coûter la liberté et même la vie, ils voulaient au moins se réserver le bénéfice de leurs découvertes, ainsi que l'illusion d'une puissance chimérique, parfois aussi dissimuler hnn-sdéceptionsou leur ignorance. Néanmoins, et quelle que soit la bizarrerie de leur conduite, on ne peut s'empôcher de rendre justice à leur persévérance comme à leur courage. Fortune, temps, santé, rien ne coûtait aux adeptes. Ils poursuivaient jusqu'à la mort, et souvent mémo ils léguaient à leurs descendants la continuation d'une expérience. Ce qu'il y a de plus étrange, c'est qu'ils révélaient d'utiles découvertes auxquelles ils n'attachaient aucun prix, paice qu'elles no devaient pas servir à leur objet, et qu'ils cachaient
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d'absurdes recherches sans solution possible. Bizarre contraste d'obscurité et de lumière, de superstition et de génie, qu'on a caractérisé du nom de folie sublime, mais qui doit inspirer plus d'estimé ([ue de pitié.
L'alchimie, d'ailleurs, se rattachait d'une manière assez intime aux coimaissances médicales et à la métallurgie, deux sciences ([ui sont de tous les teiaps, car elles se rapportent aux premiers besoins de l'homme. Aussi s'empara*t-elle de tous les esprits ; elle se refléta sur toutes les études du moyen âge, et son histoire occupe presque seule, au point de vue scientifique, les siècles qui précèdent Vavénement de la renaissance.
La scolastique et ralcliiinie, en se mêlant à toutes les idées dominantes de cette période, représentent, en effet, pres(iue toute la science du moyen à^'c. Toutefois, au xiii'^ siècle, Talchimie prend le pas sur la scolastique. Les questions de métaphysique perdent chaque jour de leur importance; les hommes d'étude se tournent de plus en plus vers l'observation sérieuse des phénomènes naturels. Tous les esprits curieux s'appliquent aux recherches de ralehimie : philosophes, moines, savants, poètes, médecins, prélats et monarques, tout le monde s'en occupe. L'alchimie résume tout le caractère, toutes les tendances de l'époque ; on semble se préoccuper partout d'un nouvel avenir pour l'esprit humain.
Le XIII* siècle avait, en quelque sorte, préparé le mouvement scientifique qui devait éclater vers la fin du XV*'. On sait quelles eirconstances arrêtèrent alors cet élan généreux, qui néanmoins marqua d'une brillante empreinte cette triste époque. Aucun fd ne pouvait encore diriger l'esprit humain à travers les
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ténèbres de cet âge; mais une multitude d'efforts isolés témoignaient du besoin d'émancipation qu'éprouvait partout la pensée. C'est alors que, dans les sciences mathématiques Fibonacci, au retour d'un voyage en Orient, importa dans l'Italie les premières notions de l'algèbre et les nouveaux signes de numération, lescliiffres modernes, improprement attnbués aux Arabes. Le cardinal Pierre d'Âilly, qui s'occupait de recberçhéa astronomiques, montra la nécessité de réformer le calendrier Julien. Le cardinal de Gusa proposa la même réforme au concile de BAle, et, deux cents ans avant Galilée, rappela l'opinion de Pylhagore suivant laquelle la terre tournait autour du soleil. Jacques de Dondis, médecin et mécanicien, fabriquait une horloge pour le palais de Padoue; et son ûis Jean, surnommé harologiua, en exécutait une autre» à Pavie^ pour la bibliothèque de Galéas Vis* conti.
Après quelques autres tentatives, Tintelligence retomba dans un engourdissement dont elle ne devait sortir que vers la fm du xv® siècle. Le xiv« retomba dans cet état de profonde ignorance qui caractérisa les siècles précédents, depuis le x®, surnommé le siècle de fer, jusqu'à celui de saint Louis. On ne trouvait plus quelque trace d'instruction que dans les cloîtres. La langue latine abandonnée avait été rem* placée par un patois barbare; les barons étaient occupés exclusivement de guerre ou de chasse. On connaît cette formule, qui termine une foule d'actes de ce temps : « Ledit seigneur a déclaré ne savoir signer, attendu sa qualité de gentilhomme, j»
Alchimistes. — Dès les premières années du
xin* siècle, les études, sans être tout à fait dégagées des liens de la scolastique, commencent à prendre une meilleure direction. Les souverains se placent à
la lèle des protecteurs de la science. L'empereur Frédéric II, qui lui -môme cultivait l'histoire naturelle, appelle dans sa capitale deux fils d'Averrhoës pour y professer les connaissances des Arabes; il institue à Naples une chaire publique pour Pierre dlvemois ; il permet la dissection d*un corps humain tous les cinq ans, et donne ainsi la plus heureuse impulsion aux études anatomiques et médicales. On trouve parmi les alchimistes de ce siècle plusieurs noms justement célèbres, comme ceux d Ali>ert le Grand, de Roger Bacon, de samt Thomas d'Aquin, de Raymond Lulle , de Christophe de Paris , de Vincent de Beauvais, d'Arnauld de Villeneuve; dans le siècle suivant, Georges Ripley, Bernard de Trêves, Nicolas Flamel, Isaac de Hollande, Basile Yalentin. Quelques-unes de ces grandes figures méritent d'être étudiées ; car elles représentent la majeure partie de la gloire scientifique de cette époque.
Albert le Grand. — Albert Grot (le Grand), de la famille des comtes de Bollstedt, naquit en 1493, suivant d'autres en 1205, h Lawingen, en Souabe. Le surnom de Grand ne lui fut donné qu'à cause de ses rares connaissances; car il était â*une très-petite taille *. Après avoir fait à l'université de Pavie d'assez
t PettUétra le snmom de gyand ne lui fat-il donné que ptr antiphrase. II y a, par conséquent, plas de vérité dans la dénomination de FetU Aiàert, sous laqueUe flgura longtemps et figure encore de nos jours le même personnage dans des compilations apocryphes que le vulgaire lui attribue faussement. On raconte
bonnes études, il entra dans Tordre de Saint-Dominique, et se voua à Tinstruction. Il professa successivement à Cologne, à Strasbourg, à Ratisbonne, et enfin à Paris. Cest là qu'il commenU Aristote. Ses leçons eurent nn tel succès, que, ne trouvant à Paris aucune salle assez vaste pour contenir ses auditeurs, il fut obligé de professer en plein air, sur une place publique qui prit son nom : la place Maubert (magni, vel magistri Alberti),
En 1254, il fut nommé , à Worms, provincial des Dominicains. Étant allé à Rome pour défendre les privilèges de son ordre, le pape Alexandre IV le retint auprès de lui, en lui offirant l'office de maître du sacré palais. L'année suivante, UrLam iV le iioiurna évêquede Ratisbonne; mais Albert, préférant l'étude et la retraite aux plus hautes dignités, renonça h répiscopat, et se retira à Cologne pour s*y livrer tout entier à ses goûts studieux. Il s'en arracha un moment à la voix de Grégoire X, qui lui ordonna de prêcher la croisade en Allemagne et en Bohême. Il assista, en 1274, comme ambassadeur de l'Empire, au concile de Lyon , et retourna ensuite à Cologne , où il mourut, en 1280, dans un âge avancé.
Albert le Grand unissait la vertu la plus pure à la science la plus étendue ; c'est un des plus beaux caractères que présente Thistoire de son temps. Bien qu'il ait toujours suivi la voie de la raison et de la
an sujet de la petitesse de sa taille, qu*étant à Rome, et après avoir été admis à baisor les pieds du pape, Sa Sainteté lui dit de se relever, bien qu'il fût déjà debout. U avait d'ailleurs beaucoup de force physique. Il aimait à marcher, et l'on rapporte que, lorsqu'il fut nommé provincial des Dominicains, il lit à pied la visite de tous les couvents qui relevaient de son ordre.
véiité, la tradition s*est attachée sottement à le pré-
senter comme un illuminé, un véritable magicien. On a souvent raconté qu'ayant reçu à Cologne le roi des Romains, Guillaume, comte de HolUuule, il lui donna un banquet dans son jardin ; et, bien que l'on fût au cceur de l'hiver, le jour des Rois, et que la terre fût couverte de neige, Thiver, à sa voix, fit place au printemps> les arbres se couvrirent de feuilles, de fleurs, et tout disparut à la fin du repas. On cite également un automate qu'il avait construit de ses mains, et qui était doué du mouvement et de la parole. On ajoute que saint Thomas d'Aquin en fut tellement effrayé ou scandalisé, qu'il brisa l'automate d'un coup de bâton. Cette pièce mécanique, VAndroïde d'Albert, a été le sujet de beaucoup de suppositions. Comme il semblait la consulter dans certaines difficultés pbiloso- « phiques, on a dit qu'il lui devait la solution de plusieurs problèmes surnaturels. Les traditions vulgaires ne se sont pas arrêtées là. La plupart des merveilles attribuées à la magie, à la cabale, dans les siècles où l'on ne se rendait point compte de certains phénomènes, ont été rapportés à Albert le Grand, tant on est porté à attribuer les faits extraordinaires aux personnages qui ont joui d'une grande célébrité. Telle est Torigine des compilations apocryphes qui portent le titre de Secrets du Grand et du PeUt Albert,
Mais ce qu'on peut dire de lui avec certitude, c'est qu'il posséda le répertoire le plus vaste des connaissances de son époque, auxquelles il ajouta beaucoup par ses propres travaux. Sa longue existence fut tout entière consacrée h Tétude ; aussi peut-il être regarde comme le plus fécond des polygraphes. Ses ouvrages ne forment pas moins de vingt et un volumes in-folio.
LIVRE I
Ses travaux de physique reposent en grande partie
sur ce qu'il connaissait d'Aristote , des livres d'Hermès, de Cicéron, d'Apulée. Ce qu'il a écrit sur les animaux est emprunté à Aristote; mais il y ajouta les connaissances fournies par les Arabes, et ce qu'il avait recueilli dans les relations des voyageurs.
Parmi ses livres d'alchimie, Tun des plus remarquables est son traité de Alchimia, écrit avec beaucoup de clarté, de sagesse, de logique même, bien que plusieurs des principes qu'il y émet soient faciles à contester. Tel est aussi celui de \-dtransynuiation, qu'il regarde comme une chose possible. Gepentlant il reconnaît que l'or des alchimistes n'est pas l'or véritable, quoiqu'il en ait tous les caractères apparents, attendu qu'il ne soutient pas l'épreuve du feu. Malheureusement les alchimistes des siècles suivants, qui n'avaient pas la même bonne foi, s'appuyèrent sur l'autorité d'Albert pour donner plus de vraisem* blanceau principe de la Li ansmutation.
Dans le traité de Rehus metalUcis et mineraUbus, après avoir exposé les propriét és des pierres, des sels, des minéraux, il discute les opinions de Géber et des Âi^abes sur la matière, et les remarques qu'il y ajoute montrent qu'il avait suivi avec attention l'exploitation des mines. C'est dans ce traité que l'on trouve, pour la première fois, le mot de vitriol (vitroleum, oleum vitri), appliqué à Tatramcnt vert (sulfate de fer). On trouve dans son traité : Cornpositum de compositis, une multitude de données pleines d'intérêt, et tout à fait neuves pour les chimistes de l'époque; telles sont la composition artificielle du cinabre, la préparation de la potasse caustique (alkali des Arabes), de l'azur, la coupellation de l'or et de l'argent, c'est-à-dire leur
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purification au moyen du plomb , la préparation de la céruse, du nuniuiii, le départ des métaux au moyen de l'eau-forle et de Tcau régale , l'elîet de la chaleur sur l'état physique du soufre, la préparation du sublimé blanc, des ar>érates métalliques, de l'esprit de nitre, et une foule d'autres Plusieurs traités d'alchimie qu'on lui attribue sont plus ou moins apocryphes. Leur style est obscur, énigmatique, ce qui montre qu'ils sont plutôt l'ouvrage de ses élèves ou de ses successeurs. On ne peut expliquer que de cette manière le nombre et la variété des écrits (|ui portent son nom. A la vérité, dans sa retraite de Cologne, il disposait des secours de plusieurs moines, ses subordonnés ; car, malgré toute son activité et sa persévérance, il ne fût pas venu seul à bout d'une pareille tâche.
Le goût qu'Albert le Grand avait pour les expériences et ce qu'il appelle lui-même les opérations magiques , mais surtout cette étendue de savoir qui rélevait si fort au-dessus de ses contctnporaius, expliquent assez les traditions populaires dont il fut Tobjet, et le titre de magicien qu'on lui donna même de son vivant. On répandit qu'il avait commerce avec les démons, et en même temps on assurait que c'était de saint Dominique qu'il avait appris le secret de la pierre philosophale. On ne douta point qu'il ne sût faire de l'or, quand on apprit qu*en moins de trois ans il avait ac(]uitté les dettes considérables de sou évèchc de Ratisboiine. Il eût été
' Albert appela les liqueurs acides aquœ wmtœ {de Aichimid). J/idée que les acides agissent sur la langue à l'aide de pointes est fort ancienne: le mot acetum (vinaigre) n'a pas d'autre origine.
UVBE 1.
plus rationnel d'en conclure quM! en avait administré les revenus plus sagement qu'on ne l'avait fait avant lui.
Albert le Grand est certainement le plus beau génie cpi'ait produit le moyen âge. Sa vie, son caract^, ses travaux imprimèrent à son époque un glorieux et impérissable cachet. Il forma avec Roger Bacon et saint Thomas d'Âquin un savant triumvirat qui éclaira d'une vive lumière tout le xni« siècle : aurore brillante , mais passagère , qui semblait présager le grand jour de la renaissance, mais qui ne tarda pas à s'éteindre dans l'obscurité des deux siècles suivants.
Albert le Grand est quelquefois confondu avec Albert de Saxe, sou élève, qui se distingua aussi dans la philosophie et les sciences. Le pape Urbain V le nomma évéque d'Halberstadt. On attribue à ce dernier un ouvrage intitulé: de Vtrtuft&us h&rbarum^ topîcium et animalium y quelquefois rapporté à Albert le Grand.
Presque au même moment où Albert le Grand remplissait de son nom l'Allemagne et la France, paraissait en Angleterre un autre pliilosophe destiné à lutter avec lui de savoir et de célébrité. Cet homme, Tun des plus éminents qu*ait produits le xiu« siècle, est Roger Bacon, né en 4214, à lUchester dans le comté de Somerset, oti sa famille était ancienne et considérée. Après avoir étudié à l'université d'Oxford, il entra dans l'ordre de Saint-François, des Frères Mineurs. Il vint ensuite à Paris , où il suivit les leçons d'Albert le Grand. Revenu en Angleterre, en 1240, il alla se fixer à Oxford pour s'y livrer tout entier à l'étude des sciences. La physique et les ma-
thématiques furent les premiers sujets de ses travaux; mais il était pauvre et ne pouvait entreprendre les
recherches expérimentales que lui sujïgérait son génie inventif. De généreux amis vinrent à son aide, de nombreux élèves lui prêtèrent leur concours, et il put dès lors aborder des travaux qui ne tardèrent pas à donner à son nom un grand retentissement.
Robert Bacon avait adopté, dès le principe , les idées de Tun de ses maîtres , Greathead , évéque de Lincoln, plus connu sous le nom de Robert Grosse'' TèU. Dédaignant les spéculations théoriques, il avait mis Aristote à l'écart, pour interroger directement la nature par la voie de rexpériencc. Il fut, par conséquent, l'un des premiers à secouer le joug de l'autorité scolastique, pensée qui ne pouvait manquer d'exciter un grand scandale et de lui attirer des persécutions ; c'est, en effet, ce qui arrîva. Quelques-uns des résultats de ses recherches, qui pouvaient passer pour merveilleux et qu*il attribuait lui-même à certaines opérations magiques, le firent accuser de sorcellerie, bien qu'il eût écrit contre les causes surnaturelles. La haine et la jalousie s'attachèrent à lui ; il fut condamné au pain et à l'eau. Jérôme d'Ascoli, étant venu en France comme légat du pape, le fit mettre en prison ; mais , protégé par Clément IV, qui avait été secrétaire de saint Louis, et à qui Roger Bacon avait dédié son Opm majus, il fut mis en liberté. Quelques années après, Jérôme d'Âscoli, étant devenu pape, le fit enfermer de nouveau dans le couvent des franciscains, oii il passa dix années. A peine arraclié à cette longue captivité, il revint à Oxford , où il mourut en 1294, à l'âge de soixante-dixhuit ans.
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Roger Bacon n'était étranger à aucune connaissance. Il était À la fois physicien , chimiste, mécanicien, astronome, géographe. Il savait toutes les langues. Il joignait au savoir le plus étendu le génie de Texpérimentation, et cependant il fut peut-être moins remarquable par ses découvertes , que par la grandeur et la justesse de ses vues. On lui a aUnbue plusieurs inventions capitales auxquelles il a seulement apporté d'heureux perfectionnements. Ainsi nous avons vu que la découverte de la poudre à canon date d'une époque antérieure à la sienne, et que, même au temps de Roger Bacon, on ne songeait pas encore à l'appliquer à la guerre, bien qu*!! eût dit, en décrivant sa préparation, c qu*on pour** rait par ce moyen détruire des armées et renverser des Villes » , niais il étudia avec beaucoup de soin la préparation et la cristallisation du salpêtre. S'il n'a pas remarqué le premier l'elTet des verres grossissants, il en avança du moins la théorie. Il en est de même de l'invention du télescope qu'on lui attribue, parc^ qu*il étudia les propriétés des verres taillés sous différents angles, et que ses découvertes astronomiques peuvent &ire croire qu'il connaissait Tusage de cet instrument. Il est.certain toutefois qu'il av;iii en optique des connaissances fort avancées. Il a lit crit le nncroscoi>e simple, il a perfectionné la peispective , il a examiné les phénomènes de la réfraction, et expliqué la grandeur apparente des objets. En mécanique, il a le prem.ier décrit la pompe à air, il a parlé de la possibilité de faire mouvoir des chariots et même des navires, à Taide d'un mécanisme intérieur auquel on appliquerait la force du vent, et de construire des appareils à ailes pour la
navigation aérienne. Il a construit des miroirs ardents, des automates '. En astronomie, il démontra l'erreur commise dans le calendrier Julien, relativement à la mesure de Tannée solaire, et il en proposa, en 1267, la réforme au pape Clément IV; mais ^le
Invention de la iK>udre.
ne fut adoptée que trois siècles plus tard par Grégoire XIII.
En chimie , Roger Bacon partageait quelques-unes
« On attribue à Roger Bacon, comme à Albert le Grand, la fabrication d'une tête d'airain qui répondait à ses questions. On a dit pareille chose du pape Sylvestre II, de Guillaume de Pariâ, et de Robert de Lincoln.
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des opinions des Arabes; ainsi il admettait, comme Albert le Grand, quatre esprits métalliques: le mercure, le soufre, le sel ammoniac et l'orpiment. De leur
mélange, dans certaines proportions, résultait la teintiù'eouVéUxirpvopveh la ti-ansmutation, qu'il regardait comme possible , mais seulement h l'aide des grands moyens qu'emploie la nature : le temps, par exemple, qui n*est rien pour elle, et dont l'homme ne peut pas disposer à son gré. Il croyait que les agents capables de séparer d'un métal ses parties impures peuvent aussi purifier le corps humain, prévenir sa corruption et prolonger sa durée : opinion qui s'est propagée jusiju'au XVII* siècle. Pour les alchimistes, en eiïet, il existait un même moyen de perfectionner les métaux et do guérir les maladies. Tous les métaux, excepté l'or, étaient i)our eux l'élément métallique imparfait ou malade. Mais à côté de ces erreurs, qui. tiennent aux idées de son temps, et qui montrent peut-être sa modestie plus encore que sa crédulité , il émit des principes, il constata des vérités qui servirent puissamment les progrès de la science. Il dit positivement que l'air est l'aliment du feu (cibus ignis), il ajoute qu'il existe un autrt' air qui éteint les lumières, et qui est, par conséquent, impropre à la combustion. Il décrit la purification des sels par la lixiviation et la cristallisation , la préparation de l'arsenic blanc tiré du réalgar, la distillation des acétates métalliques. Il possédait, comme Albert, un grand nombre de 9eeret$ industriels qu'il a répandus dans divers écrits relatifSs à Talcbimie.
Les idées astrologiques de Roger Bacon furent le principal prétexte des persécutions dont il fut l'objet, et cependant, dans son traité : de la NitUité de la
magie, il avait montré qu'une foule de phénomènes attribués aux influences de cette nature sont le résultat des lois naturelUes. «c Qu*estpil besoin, dit-il , de c recourir à la magie, puisque la physique nous en- « soigne tant de secrets qui ont le double caractère « de satisfaire noire curiosité, et de surprendre les « ignorants? » Ses principales découvertes sont consiîrnées dans son Optis majus et dans -^on Épitre sur les œuvres secrètes de l'art et de la nature.
Roger Bacon fut le véritable fondateur de la physique positive et expérimentale. Dédaignant les discussions de la physique, il recourut directement à Tobservation, à laquelle il reconnut le double avan* tage de constater la réalité des faits présents, et de prévoir les faits analogues dans l'avenir. Animé d'un vif amour de la vérité et du savoir, capable d'un travail assidu et persévérant, il s'éleva, par la seule force de son génie, au-dessus des connaissances, et surtout de la plupart des erreurs de son siècle. Il fit concourir à ses recherches tout ce que l'état des sciences contemporaines put lui fournir. Si Tesprit humain n'entra pas dès ce moment dans la voie féconde qu*il avait tracée, c*est que Tagitation de TEurope, au siècle suivant, arrêta les progrès généraux des lumières et de la civilisation. C^onnne tous ceux qui devancèrent l'époque où ils eussent brillé de tout leur éclat, Roger Bacon lut méconnu et persécuté. Il fut le Galilée du xiii« siècle, et l'analogie est presque complète, car ils poursuivirent les mêmes études et subirent le même destin. Après sa mort on lui décerna le titre de Dœteur admirable. La postérité, non moins juste envers lui, le regarde comme l'un des savants qui ont lait le plus d'honneur au moyen âge , et qui ont donné aux
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sciences , au milieti d'une période de ténèbres, Télan
le plus vif et le plus heureux.
Durant le même siècle, parurent un grand nombre d'alchimistes, dont la science moderne se contente le plus souvent d'enregistrer les noms, bien que plusieurs d'entre eux semblent mériter une mention plus distinguée; tels sont : Christophe de Paris^ auteur de VElucidariumchimicum; le roi de Gastille, Alphonse X, auteur de la CUf de la sagesse ^ qui fit publier les tables astronomiques auxquelles son nom est resté attaché {Tables Alphonsines); Pierre d'Apono ou d'Albano, médecin du ])ape lionorius, astrologue, dont les écrits renternient de nombreuses formules magiques de conjurations, et dont les grandes richesses furent attribuées à ses connaissances alchimiques; Alain de Lille, religieux de Citeaux, qui écrivit sur la pierre philosophale, et dont on a rapporté la longévité remarquable à VéUxir des sages , qu'il avait inventé ; Duns Scot , Guidon de Montanor, auteur de l'ÉchéUe des philosophes ; Jean de Meiuig, surnommé Clopinel, parce qu'il était boiteux, qui vécut à la cour de Philippe le Bel, et qui acheva le Roman de la Rose, poëme commencé par Guillaume de Lorris, où l'on trouve deux chants consacrés à Talchimie; enfin, jusqu'au pape Jean XH qui écrivit en latin un traité sérieux de Tart transmutatoire, et qui en même temps lança une bulle contre les charlatans et les astrologues qui se jouaient sciemment , et par cupidité, de la crédulité publique.
D'autres hommes, d'un véritable savoir, figurent plus dignement, et à plus d'un titre, dans l'histoire alchimique de cette période. Saint Thomas d'Aquin (des comtes d'Aquino)» né en 1227, dans le royaume
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de Naples, élève d*Albert le Grand, onira de bonne heure dans Tordre des Dominicains, indépendamment de ses nombreux écrits sur la philosophie religieuse, il laissa plusieurs ouvrages sur les sciences, en particulier sur ralchimie, notamment un Traité sur l'es^ sencc des minéraux, un Traité d'alchimie, et un autre écrit intitulé : Sécréta ahiinniir ^Vagnalia. Les détails qu'il donna sur la composition des pierres fines artificielles, peuvent ôtre regardés comme le point de départ de Tart, si célèbre au moyen ftge, de fabriquer les vitraux coloriés. Saint Thomas s'expliqua avec netteté sur plusieurs points de métallurgie , surtout sur les alliages. Il était pénétré du rôle important que Fair joue dans la combustion et dans les phénomènes de la vie. Bien qu'il figure parmi les alchimistes de cette épo<iue, il ne lit jamais que de la chimie sérieuse, et ne se mêla nullement de cabale ni d'astrologie.
Vincent de Beauvais, dominicain, précepteur des en&nts de Louis IX, mérita le surnom de PHne du moyen âge. On lui doit un vaste travail qu'il entreprit par ordre de saint Louis. C'est un résumé général de toutes les sciences alors ensoi^nées dans les écoles de l'université, l^e Spéculum r»q/iis contient le répertoire de tous les faits historiques, physiques, moraux , intellectuels, acquis à son époque. Cette encyclopédie du xiii« siècle est plus complète et plus méthodique que toutes celles qui l'avaient précédée. Elle est divisée en quatre parties. La première s'occupe des faits d'histoire naturelle connus, de physique et même d'alchimie; la troisième partie a pour titre : Miroir doctrinal, ou scientiiit[ue; elle contient de nombreux emprunts faits à Aristote, à Boëce, à saint Bernard.
UVKE I.
L'ouvrage entier oITre un témoignage éclatant du vaste savoir et de l'aptitude consciencieuse de Tauteurpour les recherches de cette nature. Vincent de Beauvais ne pouyait échapper aux idées dominantes de son temps; aussi son ouvrage contient- il beaucoup de détails évidemment empreints des erreurs du xm* siècle; mais on y trouve égalenieiit des preuves d un esprit trcs-élevé et de la plus vaste érudition.
Le nom « i Arnauld deVilleneuve eut une plus grande, sinon une plus juste célébrité. Il se nommait Âmauld de Bacbuone, et il était provençal. Il naquit vers 1240 , à Yilleneuve-Loubet, près de Vence. Il fit ses premières études médicales à Âix, puis à Paris» où il demeura dix ans; il alla ensuite à Montpellier, où il professa quelque temps la médecine. Son enseignement fît école en ce qu'il s'eioigna dès le principe des doctrines des Arabes et des Grecs du moyen âge, et qu'il se montra tout à fait original. Arnauld fut bientôt signalé comme le premier médecin de l'Europe; mais il n'était pas dans ses habitudes de demeurer oùJl n'avait plus rien à apprendre. H quitta donc Montpellier pour aller en Espagne. Il apprit la langue arabe, et, en 1286, il professa, à Barcelone, la médecine et la chimie avec un tel succès, que don Pedro m, roi d'Aragon, étant tombé gravement malade, l'appela près de lui à Villefranche en Catalogne; mais Arnauld ne put le sauver. Il alla ensuite en Italie, Où il s'occupa beaucoup d'alchimie et de transmutation. Il voulut aussi s'immiscer dans les questions de théologie, et les opinions qu'il émit lui firent encourir la censure ecclésiastique. Excommunié par l'évèque de Tarragone, il vint à Paris, où il fut accusé de sorcellerie, ce qui le détermina à se retirer à Montpellier.
11 y devint régent de la faculté de médecine. Il voyagea ensuite en Italie, en Sicile , et se mit sous la protection de Frédéric II, qui le combla de bienfaits. Jacques II, d'Aragon, l'employa dans une mission diplomatique auprès du saint-siége. Le pape Clément V, atteint de la pierre, ayant réclamé ses soins,
Arnauld de VIUcdcuvc.
Arnauld s'embarqua pour Avignon ; mais, le vaisseau qui le portait ayant fait naufrage, il périt dans la traversée.
C'est à tort que l'on attribue à Arnauld de Villeneuve la découverte des acides minéraux, de la distillation de l'eau-de-vie et de l'essence de térébenthine. Tous ces produits étaient connus longtemps avant son
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époque. Toutefois, il parait avoir appelé particulièrement l'attention sur l'emploi de Teau-de-vie en médecine, et il donna la formule de plusieurs médicaments alcooliques. Son Traité de la pierre philosophale et son Miroir d'alchimie {Spéculum alchimiœ), ne renferment que les principes ordinaires des alchimistes sur le grand œuvre. Le Rosaire desphUosaphes, l'un de ses principaux ouvrages^ est plein de divagations du même genre. Son traité de Sigillis, est un mélange d'astrologie et d'alchiraîc, rempli des idées du temps sui riniluence des astres, les formules mystiques et les conjurations. Il y décrit les cachets, les amulettes magiques, qu'il préconise comme tout aussi efficaces que les médicaments. U en est de même de son traité intitulé : Pratique wmmaire, oii il donne sérieusement les moyens de préparer des philtres 4M>ntre les enchantements et les maléfices. Son ouvrage intitulé : Fleur des fewn (Floe florum), traite de la composition élémentaire des corps. Les éléments d'Arnauld de Villeneuve sont toujours le soufre, le mercure, l'arsenic et le sel ammoniac. Il y compare Tâme humaine à un ferment qui anime le corps, rapprochement entre les corps minéraux et la nature vivante assez familier aux alchimistes, et qui remontait à l'école d'Alexandrie. Enfin , on a encore de lui plusieurs écrits relatifs à la médecine , entre autres un commentaire des préceptes de l'école de Saleme, qu'il publia à Naples, vers la lin de sa vie.
Si Arnauld de Villeneuve ne fut pas un illuminé de bonne foi, il eut le tort d'exploiter largement la crédulité de ses contemporains. Comme savant, il est certainement au-dessous de la réputation dont il a. joui. Tous ses ouvrages sont écrits d'un style symbo-
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lique, obscur, pédantesque; et, s'il est vrai qu'ils contiennent le résumé de toutes les connaissances de
son époque, on chercherait en vain, parmi cette muliitu le défaits et de détails, ceux qui lui appartiennent en propre, et constituent son patrimoine de sa\'ant.
C'est à peu près à la même date que nous rencontrons le célèbre Raymond Lulle, dont la vie aventureuse n*eut pas moins de retentissement que le renom scientifique, et qui termine la liste des alchimistes éminents du xni^ siècle.
La vie de Raymond Lulie (Ramon Lull) fat extrêmement agitée, et offre un intérêt tout à fait dranicli(pie. Né à Palma, dans l'ile Majorque (1285), il passa ses premières années à hi cour de Jacques d'Aragon, où li avait un emploi. Cette première époque de sa vie fut remplie par des événements assez romanesques. On raconte qu'épris d'une dame espagnole, il la suivit à cheval jusque dans une église pour s'en faire remarquer. Cette dame, voulant mettre fin à ses poursuites, lui apprit qu'elle était rongée par un cancer. Raymond Lulle, revenu à lui-même, prit l'habit de Saint-Frangois, et conçut l'idée d'une croisade ayant pour but de convertir les infidèles par la prédication. Il étudia la théologie, les langues orientales, et écrivit un grand ouvrage intitulé VArt uni' versel (Ara magna) Ml se mit ensuite à parcourir les
1 Cet arl consistait surtout à savoir donner à tonte chose nu attribut positif et un attribut négatif, qu'il fallait apprendre par cœur. 11 rassembla tous ces attributs, et les rangea dans un certain nombre de classes, qu'il df^signa chacune par les lettres de i alphabot. On avait fait courir h' bruit qu'il était un très-habile alchimiste , et que , pendant son !»fjout- à Londres , il avait con-
principaux États de l'Europe, afin d'intéresser les souverains h son entreprise. Jacques II fit examiner
sa doctrine, et autorisa la fondation, à Majorque, d'un collège de Frères Mineurs pour l'enseignement des langues orientales et la méthode de Raymond LuUe. Le pape Jean XXI confirma cette institution.
Raymond avait à son service un Arabe qui, voyant son maître prêt à combattre la loi de Mahomet, tenta de le poignarder; mais Raymond le désarma et partit ensuite pour Rome, afin d'intéresser à ses projets le nouveau pape, Honorius IV. Celui-ci étant mort, Raymond Lulle vint à Paris, où il suivit les leçons d Aniauld de Villeneuve; puis il alla à Montpellier, où il retrouva son maitre, et se mit à professer sa méthode simplifiée. En quelques années, il parvint à fonder en France, en Italie et en Espagne, plusieurs collèges pour Tétude de ce qu'il appelle son ffrand art. Il alla ensuite à Gènes, puis à Rome; mais, n'ayant pu obtenir du pape les moyens d'accomplir le dessein qu'il méditait, il résolut d'y travailler avec ses propres ressources. Il fit, dans ce but, trois voyages en Afrique. Dans le premier, il se rendit à Tunis; dans le second, à Bône et àiVlger, où il obtint quelques succès, et réussit à convertir plusieurs philosophes de Técoie d'Âverrhoës, mais non sans courir des dangers sérieux. Arrêté et banni comme perturbateur, il s'embarque sur un vaisseau génois, qui fiât naufrage devant Pise. Échappé à tous ces périls, il va à Paris et à Vienne demander de nouveaux secours.
verli pour le roi Edouard une masse de ôO.tXK) livres de mercure en excellent or. C'est avec cet or que I on frappa, ajoutait-on, les pièces connues sous le nom de noUes a lu rose.
Enfin, à l âge de quatre-vingts ans, il fait un troisième voyage en Afri<iue. Il visite Alger, Tunis, Bône, Bougie, où il prêche sa croisade sur les places publiques. * Les habitants, irrités, se soulèvent contre lui, le poursuivent à coups de pierres jusqu'au bord de la mer, et le laissent pour mort sur le rivage. Des marchands
Raymond Lnlle lapidé ]ior les habitants de Bougie.
génois le recueillent sur leur navire, et remmènent à Majorque, où il meurt en arrivant.
On conçoit à peine comment, à travers tant d'événements étranges, Raymond Lulle a pu écrire les nombreux ouvrages qu'on lui attribue. A la vérité la plupart de ces écrits sont apocryphes; mais il en
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reste encore beaucoup ([vCon ne saurait lui contester.
Outre les ouvrages de théologie qui se rapportent à * ses projets de croisade pacifique, il a laissé un grand nombre d'écrits relatifs àTalchimie On a cherche à expliquer cette fécondité en supposant qu'il avait existé deux Raymond Lulle, l'un théologien, et Tautre alchimiste ; mais rien ne prouve la réalité de cette allégation.
c Parmi les alchimistes, dit M. Dumas Raymond Lulle a fait école ^ et l'on peut dire qu'il a donné une
direction utile. En cherchant la pierre philosophale par la voie humide, et eu employant la distillation comme moyen, il a fixé l'attention sur les produits volatils de la décomposition des corps. »
On a attrihué à Raymond [.ulle, comme à Arnauld de Villeneuve, plusieurs découvertes qui sont évi> demment antérieures h son époque. Sa réputation comme chimiste est d'ailleurs peu justifiée par ses ouvrages. D reconnaît ^ avec tous ses contemporains, le soufire et le mercure comme les éléments des métaux ; il croit à la pierre philosophale ; il admet les ïioLions specuhitives les plus bizarres, les figures de la cabale, les formules mystiques fondées sur la combinaison des lettres de l'alphabet. Son style est obscur» incorrect, prétentieux. Il a joui néanmoins d'une grande célébrité; sa doctrine fut quelque temps enseignée dans toutes les écoles, et il est cité avec de grands éloges par la plupart des alchimistes qui lui ont succédé.
i Les principaux sont : VArs mftf/nn , le Cnmpmdium ariis alchiimœ,He^ Contemplations , r.Art f/énémi, le Livre des douze prtH' cipes , \o Tcstamentwtn et le Te.stamentum novùaimutn.
'-i Phiiosofj/ue chimique f p. 29.
Arnauld de Vilieiicuve et Raymond Luile terminent la période de ralchimie des idéalistes. A cette période succéda celle de quelques alchimistes qui commencèrent k entrer dans une voie plus rationnelle, et s'occupèrent surtout des applications de cette science à la médecine. Il est un grand nombre de ces savants dont l'histoire scientifique gardera peu de souvenir. Parmi eux pourtant se distinguent Thaddée de Florence, Gilbert d'Angleterre, Guillaume, évêque de Paris, Georges llipley, chanoine de Bridlington, qui devint maître des cérémonies du pape Innocent VIII. Il faut y joindre Bernard de Trêves, Jean de Rochetaillade et TÂnglais Bartholomée, auteur d'un livre remarquable, intitulé: De rerum Proprietatibus, dans lequel 11 est question non-seulement d'alchimie, mais de plusieurs autres branches d'histoire naturelle.
Il faut donner plus d'attention à un homme qui a joué un certain rnle à la fin du xiv»^ siècle: Nicolas * Flamel, né à Pontoise, d'abord écrivain public, dont la fortune s'éleva à un degré considérable, gn\ce, a-t-on dit, à la découverte qu'il avait faite de la pierre philosophale. U parait néanmoins qu'il avait gagné beaucoup d'argent avec les Juife, alors persécutés, et forcés d'abandonner la plus grande partie de leurs richesses. Il raconte dans l'un de ses écrits qu'il a puisé ses connaissances dans un manuscrit aclieté d'un Juif obligé de fuir. Cette histoire pourrait bien n'être autre chose qu'une allégorie par laquelle il rappelait, à mots couverts, l'origine de sa fortune. Nicolas Flamel en fit du reste un généreux emploi ; il fonda plusieurs hôpitaux, fit construire ou achever plusieurs églises , et laissa divers écrits de philoso-
phie hermétique. On pense que ces écrits avaient
moins pour objet d'avancer la science que de dissimuler la véritable source des richesses qu'il avait acquises.
Le nombre des adeptes augmenta encore sous le règne de Charles YI» qui^ en proie à une maladie mentale y se livra aux recherches de la magie, de la cabale, et publia lui-même un ouvrage alchimique, sous le titre de TVésor de philosophie. On a remar^ qué que le style de cet écrit avait de grands rapports avec celui des ouvrages de Nicolas Flamel, que Ton en croit le véritable auteur.
Au commencement du xv® siècle , le comte Bernard le Trévisan , dans son Opiiscule très-excellent sur la vraie philosophie naturelle, raconta avec naïveté les tribulations de sa vie d*alchimiste, ses travaux, ses dépenses, ses voyages et le peu de succès de ses premières tentatives. Il finit pourtant par déclarer qu'il a trouvé le véritable secret des philosophes et qu'il est prêt à le révéler. Malheureusement, ce se- , cret est enveloppé dans une sorte de parabole, où les métaux et les réactifs interviennent successivement sous le nom des étoiles et des planètes, et qui n'est , au demeurant , qu'une allégorie tout à fiait inintelligible.
C'est à la môme époque que se rapportent les écrits de Eck de Sulzbach , qui démontra le premier que les métaux augmentent de poids quand on les calcine, et que cette augmentation est due à Vunùm d'un esprit (gaz) au corps dû métal. Ce qui le prouve, dit-il, c'est que le cinabre artificiel (oxyde rouge de mercure), soumis à la distillation, dégage un esprit. 11 y a dans ce peu de mots la découverte tout entière
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de l'oxygène, qu'il ne s'agissait plus que de rendre évidente par Texpérience et par le calcul, comme Tont fait, trois cents ans plus tard, les chimistes du XV m® siècle
Un dernier alchimiste de la même période , dont le nom est beaucoup plus célèbre, est Basile Yalentin, bien que l'on n'ait sur l'existence de ce personnage que des données fort peu authentiques. On a même répandu sur sa vie tant de fables et de récits contradictoires, que l'on a cru devoir en conclure qu'il n'avait jamais existé. Son nom, formé de deux mots, l'un grec et l'autre latin , qui signifient : Roi puissant , fait du moins supposer que quelque adepte a voulu se cacher sous ce pseudonyme. Des biographes ont avancé qu'il vivait dans le xii« siècle , d'autres dans le xm ou te xv«. La date de ses ouvrages n'est pas plus certaine; mais comme il indique le premier l'emploi thérapeutique du mercure, dont l'usage ne se répandit qu'au commencement du xvi« siècle, on en a conclu qu'il fîorissait dans le cours du siècle précédent. On a dit qu'il était bénédictin h Erfurth; mais Boerhaave a prouvé qu'il n'y avait jamais eu à Erfurth de couvent de bénédictins. On prétend aussi que lorsqu'il travaillait sur le minéral que les Latins nommaient sUhium, des porcs ayant avalé quelques fragments de cette substance, éprouvèrent une forte évacuation, et engraissèrent prodigieusement; que Basile Valentin ayant voulu par le même moyen rendre l'embonpoint aux religieux de son monastère, ceux-ci périrent tous, ce qui valut h ce nouveau remède le nom d'antimoine,
1 Hoefer, Hitloire de la eMmie, 1. 1, p. 417, 3* édition.
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qui loi est resté >. Enfin l'on ajoute que ses écrits ne furent découverts qu'après sa mort dans une colonne
de l*égUse d'Erfurlh qui s'ouvrit tout à coup. On avait dit pareille cîiose à l'occasion des maîtres de l'art sacré.
Quel que soit ralchimiste qui s'est caclié sous le nom de Basile Valentin , son premier titre à la célébrité consiste dans ses travaux sur l'antimoine , consignés dans un traité intitulé : Le Char triomphal de VanUmùine (Cwtub triunyphtUiê anUmorUi), Il appelle ce métal l'une des merveilles du monde, il le regarde comme la source de la richesse et de- la santé; car il guérit, dit-il, la plupart des maladies , et sert à purifier l'or, ainsi que le corps huiiiain. 11 en décrit les principales préparations encore en usage aujourd'hui , et c'est sur l'autorité de son nom que s'appuya la vogue dont elles jouirent dans le' siècle suivant; mais leur succès ne tarda pas à être balancé par- de nombreux revers, au point que la foculté de Paris se vit obligée d'en proscrire Tiisagey ou, pour mieux dire, l'abus .
Mais ce n'est pas là que se bornent les services que Basile Valentin rendit à la chimie. On trouve dans ses autres écrits une fowh^ de faits nouveaux ou jusque-là mal observés. On lui doit la préparation de respritde sel (acide chlorhydrique), l'extraction des métaux par la voie humide, l'eau-de-vie retirée de la bière, la préparation^ de l'or fulminant, des sels de fer, de cuivre, de plomb, de mercure; il parle un des premiers du bismuth , qu'il regarde comme une
< On a écrit auhsi quf le mot nnfimome était fomié di- lifux mats grecs ôrm et (lôvo;. qui signifieraient que ce métal ne se trouve jamais isulé dans les minerais qui le contiennent.
altération de Tétain. Il préconise remploi des bains minéraux artificiels dans les maladies de la peau ; il dit que la composition des eaux minérales peut guider dans la recherche des mines. Il montre que Fair est indispensable aux animaux et même aux poissons, car ceux-ci périssent d'asphyxie dans les étangs couverts de glace. Il compare Pair irrespiral)le dos souterrains à celui qni se dégage des raisins en fermentation ; il étudie les propriétés chimiques et vénéneuses de l'arsenic, il perfectionne la préparation des acides minéraux. 11 cite l'essence agréable obtenue par l'action des acides sur Talcool (éthm), il améliore enfin les procédés distillatoires, par raddition du serpentin, et parle de Téolipyle ainsi que de la lampe à alcool. Les ouvrages de Basile Valetitin sont un résumé complet de tous les moyens employés par la rlnniie jusqu'à l'époque de Boerhaave. On y trouve les premiers développements des doctrines alchimiques des Arabes, les trois principes universels: le sel, le soufre et le mercure; le premier, comme type de la solubilité ; le second, de la combustibilité; et le troisième, de la propriété métallique. Ces théories sont mêlées de métaphores, d'allégories, et souvent couvertes d'obscurité mystique. Basile Valentin croit à la transmutation; il parle sérieusement, dans son Traité du soufre, du vitriol et de l'aimant, des moyens de faire de l'or. Sesouvragp!?, écrits en latin, ou bien eu haut saxon, n'ont été imprimés qu'au xvii*' siècle. Paracelse, Van Helmont, et tous les < bimistes du siècle suivant, y puisèrent une foule de faits nouveaux et d'idées fécondes qui les mirent sur la voie des recherches dont, à leur tour, ils enrichirent la science.
Bien que l'apogée de Talchimie se rapporte aux xiii®, xivo et xve siècles , l'essor et la meilleure direction que prirent les sciences au xvie diminuèrent à peine le nombre des hommes qui se livraient encore à la recherche des connaissances occultes. Tant d*hommes s'y étaient adonnés avec passion! Les souverains eux-mêmes les avaient fevorisées et même pratiquées dans Tespoir d'accroître leurs richesses en altérant les monnaies. Les rois Jean, Philippe le Bel, l'empereur Rodolphe II, Édouard II et Henri VIII d'Angleterre en avaient tiré parti pour rétablir leurs finances. Mais une fois la chimie entrée dans une voie plus sérieuse , on dédaigna tout ce qui se rapportait h la vaine science des faiseurs d'or. Pareille chose était arrivée à l'astrologie, à mesure que les sciences mathématiques et l'astronomie s'étaient développées. Érasme, Ben Johnson, Bernard Palissy, jetèrent sur les travaux des alchimistes un ridicule
et un discrédit dont ils ne se relevèrent point *. Ce
< u Ne sauroit-on miniix comparer ces alqtipmistes qu'à une « l)onnc fornme qui porloit une potée de laict au marché , faisant v son comjito ainsi : (Ju'élle la \ endroit deux liards; de ces deux « iiards elle acheleruit une douzaine d'œuf;» , lesquels elle met- « teroit à couver, et en auroit une douzaine de poussins; ces « pouMins dftviendroient grands, et les feroit chaponner; ces cha- « pons vaudroit cinq sob la pièce; ce seroit un écu et plus dont t elle en ackèleroit deux cochons mâle et femdle, qui devien- « droieat gnmds et en feroient une douzaine d'autres, qu'elle « vendroU vingt sols la pièce, après les avoir nourris quelque %, temps. Ce seroit douze francs dont elle achètcroit une jument, « qui portcroit un beau poulain, lequel croitroit et deviendroit « tout gentil ; il sauleroit et feroit hm ! et faisant hin , la bonne « femme, de l'aise qu'elle avoit en son compte, se print à faire ft la ruade que feroit son poulain , et, en ce taisant, sa potée de
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n'est îfue longtemps après que Ton a eu la curiosité de connattre les routes à travers lesquelles ralchimie
s'était égan'-e pendauL plusieurs siècles, et que l'on a pu se rendre corTipte des efTorts, quelquefois du génie de ces chercheurs infatigables, ainsi que des motiiâ de leurs mystères, ou bien des causes de leur persévérance et des misères qu'ils eurent à supporter.
L'alchimie n'est plus aujourd'hui pour l'historien de la science un sujet banal de sarcasmes et de pitié. Sans doute les efforts de quelques adeptes ont eu
trop souvent pour mobile de mauvaises passions : la cupidité, l'avance, la fausse gloire. Us se sont appuyés sur la fraude et le mensonge, livrant les fous et les crédules en proie aux charlatans et aux fourbes. Mais, à côté des misérables qui souvent s'abusaient eux-mêmes en cherchant à entraîner les autres^ on trouve aussi beaucoup d'hommes de bonne foi, des savants réels, laborieux, sincères, parfois doués d'un véritable génie. Leurs croyances et leur logique étaient conformes à l'esprit du temps , cdmme les doctrines actuelles sont empreintes des opinions dominantes de notre âge. En parcourant à ce point de vue les écrits des alchimistes, on est frappé malgré soi de la pureté de leurs sentiments , de la simplicité de leurs mœurs, de leur soumission à la Pro-
« laiet ta tomber, et se respandit toute. Et voilà ses œufs, ses « poussins, ses chapons , ses cochons» sa jument et son poulain « tous par terre. Ainsi les alquemistes, après qu'ils ont bien « fournayé, charbonné, luté, soufflé, distiUé, calciné, congelé ,
V fixé, liquéfié, putréfié, il no faut que casser un alambic pour « les mettre an compte de la boime femme. » {Bonaventure Uesperriers, Nouvelle xxv).
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vidence. Les yues les plus profondes s'y mêlent, il est vrai, aux idées les plas extravagantes ^ les vérités
les plus sublimes aboutissent quelquefois aux déductions les plus étranges ; mais ce contraste étonnant de superstition et de philosophie , de perspicacité et d'ignorance, porte le plus souvent à les admirer et à les plaindre. Quelles que soient la singularité de leurs conceptions et la bizarrerie de leurs actes , on ne peut s*einp6cher de rendre justice à tant de persévérance et de courage, à tant de patience et de résignation. Après tout, n*est-ce pas sur cette base informe que repose en grande partie l'édifice de la science moderne? « Insensés ou sublimes, ils sont nos véritables aïeux. Si l'alchimie n'a pas trouvé ce qu'elle ciierchait, elle a trouvé ce qu'elle ne cherchait pas ; si elle a échoué dans ses longs efforts pour la recherche de la pierre philosophale, elle a trouvé la chimie, et cette conquête est autrement précieuse que le vain arcane tant poursuivi par la passion de nos pères *. »
Découvertes du xv^ siècle. — Durant les deux siècles suivants, Talchimie continua de tenir Tun des premiers rangs dans la science ; mais elle commença à changer de forme, et s'effaça peu à peu devant les admirables découverte?, (^m signalèrent cette période, et que Ton peut regarder comme le véritable
1 L. Figuier. L'Aichunte et tes Akhiinùtes»
, point de départ de la civilisation moderne. Les faits
sur lesquels reposent ces découvertes n'étaient point ignorés dans les siècles précédents; mais ils n'avaient, encore reçu aucune application pratique et générale. Ainsi, l'invention de la. poudre à canon ne date réellement que de l'époque où on l'employa dans l'art de la guerre, comme la direction constante de Taiguille aimantée ne devint un âiit capital qu'au moment où elle fut appliquée à la navigation. Les Chinois connaissaient, dit-on, depuis deux mille ans, un mélange explosif dont ils faisaient usage dans leurs fêtes, comme nous faisons pour nos feux d'artifice; les Romains avaient employé des matières inflammables pour incendier les flottes et les villes ennemies, et nous avons vu qu'au vnp siècle, Marcus Grœcus avait fait connaître la poudre détonante composée de soufre, de charbon et de salpêtre. Mais c*est seulement au xui* et au xiv> siècle , que Roger Bacon, Albert le Grand et Berthold Schwartz, bénédictin de Fribourg en Brisgau, en firent connaître toutes les propriétés et qu'elle fut appliquée à la tactique Les sciences s'étaient peu à peu relevées sous l'influence de diverses causes du premier ordre : telles sont les communications que les croisades avaient établies avec TOrient, la création et la multiplication des universités > la fondation des ordres
t On fait généralement remonler son premier emploi à la liataille de Crécy (1316), mais il est certain que dès 1313, les Maures assiégés dans Algésiras se défendirent à Taîde de boulets
de pierre lancés par une matière détonante. On afî?;nrp mérnn qu'elle fut employée par les Arabes d'Espagne, de 1*249 à 1257, à la défrnsf i1(\<; places, et qu'il existe à l'arsenal d'Âmberg > en Liavière» une arme à feu qui porte la date de 1303é
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monastiques consacrés à renseignement, etc. Dans la seconde moitié du xv« siècle, des événements d'une autre nature vinrent donner une nouvelle activité au développement de la civilisation : l'invention de rimprimehe, la prise de Constantinople parles Turcs, les progrès de l'art nautique, grâce h la découverte de la boussole, le passage aux Indes par le cap de Bonne^Espérance , la découverte du nouveau monde, telles sont les principales circonstances qui rendirent cette époque Tune des plus notables, et la plus brillante peut-être des phases de Thistoire scientifique pendant le moyen âge.
Les sources de la science et celles de la richesse des nations se trouvaient renouvelées à la fois ; l'horizon matériel s'agrandissait eu môme temps que celui de la pensée humaine; les lettres, les sciences commençaient à renaître ; les recherches d'érudition, le perfectionnement des langues modernes , le transport des arts de Tempire d'Orient en Italie, le déplacement du commerce, le nouvel équilibre euro* péen qui devait en être la conséquence : voilà les grands événements qui préparèrent cette grande révolution , et sur lesquels nous allons jeter rapidement les yeux.
L'invention de Vimprimerie occupe naturellement le premier plan dans ce tableau. Bien qu'elle soit attribuée à plusieurs personnages, Gutenberg tient, d*un commun accord, le premier rang parmi eux. Jean Gutenberg, gentilhomme de Mayence, se servit, dès 1436, des caractères mobiles, dont il avait eu ridée, pour de premiers essais. Pierre Schoeffer, de Gernshciiii, inventa, en 1452, la fonte des caractères, qui lurent d'abord en plomb. Jean Fust, aussi de
Mayence, associé, puis successeur de Gutenberg, publia avec Schoefîer, son gendre, les premiers livres imprimés, entre autres le Psautier de 1457. Les Hollandais revendiquent Igi gloire de cette invention en l'honneur de Laurent Coster ou Koster, de Harlem, né en 1370. Ainsi Timprimerie sem-
Gutenberg.
blait appelée, dès son origine, à consacrer la perpétuité des connaissances dans l'Occident, au moment môme où les barbares venaient fatalement de s'établir en Europe. Cette découverte ouvrait une nouvelle carrière à l'intelligence : dès ce moment les idées purent circuler plus librement ; on pensa da-
U\'HE
vantage, la science devint plus vulgaire ^ Ce qui n'était su que par un seul homme , put l'être au même instant p;u tout un peuple. L imprimerie vint réunir par la pens«}e Jcs diverses nations; les mêmes idées agirent à la fois sur tous les esprits; elle fit enfin ce que la politique n'avait jamais pu Caire ; elle établit une opinion publique.
Le second événement capital de la même époque est la prise de Gonstantinople par les Turcs^ en 1453 ; conquête à laquelle TOccident parut d'abord étranger, mais qm ne tarda pas à avoir pour le reste de PEurope d'immenses conséquences. Dix ans plus tard, les Turcs franchissaient le Balkan et soumettaient le pays en deçà du Danube, jusqu'en Bosnie; à la fin du même siècle toute TAsie Mineure leur appartenait. Le premier résultat de ce fait fut l'émigration des Grecs en Italie. Les artistes byzantins répandent dans le sud de l'Europe l'architecture grecque, l'art de construire les ponts, la mosaïque, la peinture sur verre, les émaux, l'enluminure des manuscrits. Les savants y portent les connaissances physiques, mathématiques des Grecs, des Romains et des Arabes. Les érudits arrivent chargés dos richesses littéraires de l'antiquité. Ils enseignent à lire dans leur langue
1 Le premier Uvre relatif àrhistoire naturdle , imprimé i Augs> bourg en 1478, est un ouvrage allemand intitulé : Le Uvre de Ut nofofv* Il traite des animaux et des plantes, d'après Pline, Isidore de Séville et Platearios* Parut ensuite le Uvre : des Propriitét dee ehomt écrit par Cnrhiehon, auguslin, chapelain de Ôiarles V; puis FHerhier de A/>///enctf (IWt) et VHortus sanitatis , uUribué à Cuba y médecin d'Augsboiir^^ sorte de traité d'histoire naturelle médicale, d'après Uippocrate, Galion, IHoscoride, Avîcenne et Palladius.
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originale les historiens, les philosophes, les savants de l'ancienne Grèce. On étudie les écrits de ces
hommes émiiients dans leurs propres langues ; on discute avec connaissance de ranse sur Aristote, Platon, Euclide, Diophante, Hippo< rate. On comprend des l'abord quels furent, pour Tavancement des sciences, les importants résultats de toutes ces causes.
C'est vers la fin de la môme période qu'eurent lieu la découverte du nouveau monde par Christophe Colomb, et celle du passage aux Indes par le cap de Bonne-Espérance, précédées, dans le courant du même siècle, par les expéditions des Portugais en Afrique. Ces découverte^ furent la conséquem e du déplacement qui s'était opéré dans le commerce européen. La cliute de Tempire grec avait ruiné les villes maritimes d'Italie et celles de la Catalogne. Les Turcs possédaient Alexandrie et Constantinople, qui, pendant le moyen Age, avaient été le dépôt des marchandises de rOrient. Dès le xiv" siècle, les Espagnols avaient reconnu, sans le secours de la boussole, les îles Canaries (les Iles Fortunées des anciens). Au commencement du xv» siècle, Henri de Portugal, passionne pour la marine, avait donné une impulsion vi>oureuse aux voyages de découvertes. Ce prince , quatrième iils de Jean fonda à Sagres un collège naval, et donna la mesure de son courage aventureux dans plusieurs combats, entre autres dans une expédition contre Tanger. Son exemple excita l'enthousiasme pour les entreprises maritimes. En 1412, deux de ses vaisseaux s'avancèrent au deift du cap Noun ; six ans plus Urd on découvrit PuerlO' Santo et Madère. En i433 , on doubla le cap Bo\ ador ; En 1448, on franchissait le tropique, on touchait le
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cap Vert, on prenait possession des Âcores; en 1472 , on avait dépassé l'équateur. Ce fut là un grand événement pour l'astronomie ; car on venait (i'apercevoir un nouveau ciel, de nouvelles constellations. On voyait pour la première ï<n> le pôle austral et les quatre étoiles que Dante semblait avoii\ devinées dans le siècle précédent On remarqua aussi qu'au delà de la ligne, Taiguille aimantée continuait à se diriger vers le nord. Ce fût à peu près à la même époque que deux médecins du nouveau roi de Portugal , Rodrigue et Joseph , dressèrent des tables de la déclinaison du soleil, et firent Vapplication de Tastrolabe aux observalions nautiques. Douze ans plus tard, Diégo Gham découvrit les royaumes de Bénin et de Congo. En 1486, Barthélemi Diaz atteignit le cap des Tempêtes, nommé depuis le cap de Bonne -Espérance, que Yasco de Gama franchit le premier en 1497, pour se frayer une nouvelle route aux Indes orientales. Mais déjà, cinq ans avant cette date, Christophe Colomb avait abordé en Amérique : événement qui fut un des plus grands et des plus féconds des temps modernes.
Christophe Colomb était né à Gênes, d'une famille pauvre, en 1435. Il avait fait à Pavie des études dirigées surtout vers les mathématiques, la géométrie, Tastronomie, la cosmologie. Un goût prononcé pour la navigation lui fit entreprendre, jeune encore, de longs voyages maritimes. Il avait conçu depuis long-
• h mi volsi n mnn désira , e posi tmMte A l'astro polo, e vuli quntro stelle , Mon visie mai, fuor ch' a la prima génie.
{PurgatoriOf I. )
temps la pensée qu'en poursuivant une navigation a Touest, on rencontrerait Textrémité orientale de l'Asie , que les voyageurs croyaient s'étendre indéfiniment dans cette direction. La forme sphérique
de la terre était déjà admise avant Aristote. Les voyageii! s du \ui* et du xiv» siècle avaient appuyé cette opinion par des observations nombreuses. Les Arabes avaient pris la mesure d'un degré de latitude dans les plaines de la Mésopotamie, et en avaient déduit rétendue de la circonférence de la terre. Le Florentin Toscanelli avait développé la possibilité d'aller aux Indes par l'ouest. Dans la première moitié du xv** siècle, on avait découvert à Ck>rvo, dans les Açores, une statue éi^uestre, probablement d'origine carthaginoise, dont le cavalier montrait l'Occident, de la main droite, ce qui avait été regardé comme un symbole de l'existence d'un continent à l'ouest. Enfm, des voyageurs qui s'étaient avancés à une grande distance dans cette direction avaient aperçu sur la merdes morceaux de bois taillés , des troncs d'arbres inconnus, poussés par le vent d'ouest, et même des cadavres humains dont les traits et la conformation étaient tous différents de ceux des races continentales. Colomb, s'appuyant sur tous ces documents, proposa aux Génois de tenter cette recherche; mais les républiques italiennes, alors en rapport avec l'Orient par l'intermédiaire des Arabes, avaient peu d'intérêt à ouvrir de nouvelles routes au commeree eiu^péen. Il alla à Lisbonne, le point de départ de toutes les expéditions maritimes. Il y épousa la fille d'un ancien gouverneur de Puerto-Santo qui le confirma dans sa pensée. Les Portugais venaient de franchir Véquateur et de parvenir à l'extrémité de
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l'Afrique. Jean 11 , à qui il avait confié Tobjet de ses recherches et les documents sur lesquels il se fondait» envoya secrètement une expédition sur la route indiquée; mais les pilotes, bientôt découragés, s'étaient empressés de revenir à Lisbonne.
Après mille vicissitudes, Colomb alla à Cordoue, présenter ses plans et ses espérances à Ferdinand et à Isabelle, alors engagés dans la guerre contre les Maures. Ce ne fut qu'au bout de huit ans de sollicitations qu'il obtint trois légers navires (caravelles), avec lesquels il s'embarqua le 3 août 1492, au port ^ de Palos, en Andalousie. On Tavait nommé grand amiral et vice-roi des terres qu'il pourrait découvrir. On lui accordait en outre le dixième des objets de toute nature dont, au nom du roi d'Espagne, il se rendrait possesseur. Qui ne connaît les détails de ce mémorable voyage, pendant lequel la résolution et le génie eurent à lutter contre des obstacles impossibies à prévoir? Le plus grand peut-être fut d'avoir à soutenir le courage de ses matelots, et à résister aux tentatives criminelles dont il devint personnellement Tobjet. Après une courte relâche aux lies Canaries, on appareilla de nouveau le 6 septembre. Vers le 20 du même mois, on remarqua un grand nombre d'oiseaux venant de rouest, ce qui ranima an moment l'espoir de l'équipage; mais le calme qui survint, et les plantes aquatiques dont la mer était couverte, ne permettaient pas aux vaisseaux d'avancer. Au bout de quelques jours, le vent s'étant élevé, on se remit en marche. Le 1*^ octobre, on était déjà à sept cents lieues de TEurope, et Ton n'apercevait encore aucune terre. Le 7, on vit de nouveau quelques oiseaux aquatiques, et de légères vapeurs se montrèrent k
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rhorizon ; mais ces présages ne tardèrent pas à se dissiper. L'équipage, désespéré, se souleva, se répandit en imprécations et somma Tamiral de renoncer à s in entreprise. Colomb déclara résolument qu'il ctait décidé à persister, et annonça il lU) ^ manière prophétique qu'avant trois jours l'événement justifierait son espoir. Dès le il , en effet , de nouveaux indices ne laissèrent aucun doute sur la proximité de la terre ^ et le 13, au matin, la flottille abordait sur une tle délicieuse quMl nomma San-Salvador : la prévision de son génie était réalisée.
On sait que, revenu en Espagne, en -1493,. Colomb y obtint les honneurs d'un véritable triomphe ; que, la même année, il entreprit un second voyage au nouveau monde, et un troisième, en 1498. Dans chacun d'eux, il ht de nouvelles découvertes et fonda de nouveaux établissements. ËnOn , dans un quatrième voyage, en 1502, il parcourut la côte septentrionale de l'Âmérique du Sud, depuis les bouches de TOrénoque jusqu'à Caracas, et même jusqu'au golfe de Darien. On connaît les luttes qu'il eut à soutenir contre l'envie et l'injustice de ses contemporains. Victime à la fois de la calomnie et de l'ingratitude, il perdit son crédit, sa fortune, il eut même h souffrir la captivité, et mourut en 1500, accablé d'infirmités et de chagrins. Colomb n'eut pas même la gloire de donner son nom au continent qu'il avait découvert. La postérité s'est obstinée à attribuer cet honneur à ÂmerigoVespucci, savant navigateur florentin , à qui l'on a fiait trop souvent, mais à tort, le reproche de l'avoir usurpé.
Ces deux *^iandes découvertes, celle du passage au.x Indes par le cap de Bonne-Espérance et celle du
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nouveau continent, firent entrer de nouveaux peuples dans la société humaine. Elles agrandirent la sphère des connaissances, et, en même temps qu'elles servaient les intérêts matériels des Européens, elles
étendirent le domaine d<' l'inttilligence, en ouvrant de nouvelles sources à T observation de la nature. Des terres inconnues, des animaux, dos plantes, des produits ignorés jusqu*aIors vinrent accroître lés ressources , la richesse des populations , et donner naissance à une foule d'idées et d'industries nouvelles. L'astronomie, les mathématiques^ la navigation, s'enrichirent et se perfectionnèrent; la géographie fit d'immenses acquisitions ; l'agriculture se développa sur tous les points. En même temps, le progrès de toutes les sciences donna lieu à une multitude d'applications qui améliorèrent sensiblement la condition et le bien-être des individus. Si quelques-unes de ces découvertes sont dues au hasard, un grand nombre d'autres furent le résultat du génie industriel et de l'activité qui se développèrent dès lors de toutes parts, et dont le mouvement progressil ne devait plus s'arrêter.
Le papier de chiffons, inventé à Bâle, vers la fin du xni« siècle, avait été précédé par le papier de coton , dont la fabrication fut portée en Allemagne par les Grecs, chez qui il était connu depuis plus de trois cents ans. Le parchemin, qui avait d';il lord remplacé le papyrus, était devenu si rare que, dans plusieurs couvents, les moines s'étaient mis à gratter les anciens manuscrits pour y copi^ des missels ou des antiphonaires, détruisant ainsi de précieux monuments de la science et de la littérature antiques. D'autres assurent que le papier de colon parvint en
Europe à l'époque de Marco Polo, qui l'apporta de la Chine. Les Arabes, dès le vii« siècle, le fabriquaient à la Mecque, et l'expédiaient en Espagne sous le nom de Pergamino di pagno. Les premières papeteries de chiffons s'établirent en France vers 1312 , et en Angleterre à la fm du même siècle.
L'invention des lunettes remonte, comme nous l'avons vu, à Roger Bacon. On l'a également attribuée
L'Inveutlon des lunettes.
à Alexandre Spina, de Pise, qui mourut en 1313, ainsi qu'au Florentin Salvino degli Armati (1285). On n'a pas assez remarqué combien cette découverte avait accru l'étendue de la vie intellectuelle , en permettant aux hommes lettrés de prolonger leurs travaux au delà du terme ordinaire où l'affaiblissement de la vue empêche de lire et d'étudier.
Mais la plus importante de toutes les découvertes
LIVUE I.
de celte période fut celle de la boussole. La propriété que possède raimanl d'attirer le fer était connue des anciens, car elle est mentionnée par Platon et par Aristote. Celle que possède l'aiguille aimantée de se diriger vers le pôle nord avait été remarquée en Europe dès le xi« siècle. On assure que, de temps
La boussole.
immémorial, elle était chez les Chinois appliquée à la navigation, et que la connaissance en fut aussi rapportée de la Chine, par Marco Polo, vers 4260. Quoi qu'il en soit, les pilotes français de la Méditerranée en faisaient usage dès le commencement du xii« siècle, sous le nom de marinette, ainsi que le
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témoignent les vers souvent cités de Guyot de Provins, poète de celte épotjuc'. Les Anglais l'appelèrent longtemps mariner's compass ; ce n'était d'abord qu'une aiguille aimaiitt'e, fixée sur un morceau de liège que l'on plaçait sur l'eau. La marinette ne prit le nom de boussole (de l'italien bossolo, boite)^ (pie lorsque Flavio Gioja, d*Âmalû, imagina de suspendre raiguille sur un pivot, et de placer tout l'appareil dans une botte. Parla suite, on suspendit la boite eHe-méme , pour la soustraire à l'agitation de la mer^ et après avoir iixé le pivot au centre d'une rose des vents.
Ldiboussole contribua plus que tous les eiïbrts des siècles précédents à perfectionner et à étendre la navigation. Elle permit aux pilotes de perdre de vue les rivages et de se lancer en pleine mer, mêine sans le secours des étoiles. Son emploi devint giénéral dès la fin du xiv« siècle. Les Portugais furent les premiers à en faire l'application aux voyages de découvertes.
L'invention de la poudre à canon avait opéré une levulution dans l'art des combats. Elle avait ôté à la guerre son caractère de fureur personnelle ; la vigueur et l'adresse des comljattants ne décidèrent plus la victoire. ËUe changea la face du vieux continent, en mettant un terme & l'anarchie féodale, et établit entre les puissances une égalité de forces qui rendit les gQerres moins cruelles. L'invention du papier, en multipliant les moyens de propagation de la pensée ,
> Par vertu de la marinette ,
Uiu> pierre laide et noirelte ,
Où li fen» volontiers se joint...^ etc.
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donna une nouvelle impulsion à l'intelligence et appela la découverte de rimprimerie. Celle des lunettes avait étendu le cliamp de l'étude et fourni aux sciences de nouveaux moyens d'observation ; l'invention de la boussole amena le renouvellement de la marine, ouvrit de nouvelles routes au génie aventureux^ contribua au progrès de l'astronomie, de l'art nautique, de la géographie, et prépara la découverte du nouveau monde, qui donna une si vive impulsion au progrès des sciences naturelles.
A côté de ces découvertes capitales se placent, durant la même période, une foule d'autres inventions qui accrurent les commodités de la vie et servirent de préludes à de nouveaux perfectionnements. Les voyages, les guerres, tout le mouvement matériel et moral qui accompagna les croisades, avaient éveillé de toutes parts Tintelligence et le génie. On àvait rapporté d'Orient des machines ingénieuses , de nouveaux ustensiles, ridée de quelques arts j i qu'alors inconnus, des médicaments précieux d'origine mdienne, le mais, le ver à soie, les moulins à vent, les connaissances scientifiques dérobées aux Sarrasins: conquêtes plus précieuses que de stériles victoires, et qui avaient ouvert de nouvelles voies à la civilisation.
La canne à sucre, d*abord cultivée en Nubie , en Arabie et en Ëgypte, passa en Sicile, en Portugal, et l*usage du sucre commença à se répandre dans
toute l'Europe. Les Grecs et les Romains Tavaient connue sous le nom de miel de roseau ou sel indien. Paul d'Egiiie en avait fait mention dès le vif siècle ; mais c'est seulement au xiv« et au x\* siècle que la canne à sucre fut cultivée aux iles Canaries, à Saint-
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Thomas et dans la Guinée. On assure toutefois qu'un manuscrit daté de 1372, attribué à Bartholomée l'Anglais» renferme tous les détails relatifs à la préparation et k la raffinerie du sucre de canne.
La découverte de la àouiUe, que les Liégeois s'attribuent, eut lieu vers la même époque. Uexploitation en était déjà si active en 1350, que les bouilleurs composaient alors la iuajeure partie de l'année liégeoise. L'usage des tapisseries, des toiles peintes, des vêtements de soie, se répandit généralement ainsi que l'emploi du linge de chanvre, des chapeaux de feutre , des chandelles de suif, des miroirs de verre étaroé et des ustensiles de faïence. L'industrie et le commerce trouvèrent dans toutes ces inventions des sources de développement aussi nouvelles que fécondes.
Les arts commençaient aussi à se perfectionner, en s'appuyant sur les principes fournis par diverses sciences. L'architecture, qui se fonde surtout sur les connaissances mathématiques, produisit alors ses plus beaux chefs-d'œuvre de style ogival. Empruntant à toutes les écoles leurs meilleurs principes, elle alla, pour ainsi dire, plus loin que Tart antique, en ce sens qu'à l'élégance des formes elle ajouta un nouvel élément : la pensée religieuse. Elle groupa autour d'elle tous les autres arts : la statuaire , la peinture, la mosaïque, les vitraux coloriés, Forfcvrerie et loèine la musique, à laquelle elle offrit, sous l'inlluence de la même pensée, un magnifique asile et l'occasion de développer ses plus riches effets.
Enfin , c'est pendant ces deux siècles : ceux de la féodalité, de la chevalerie, des troubadours, que les langues modernes commencèrent à prendre des
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formes régulières^ qu^elles s*introduisirent dans l'histoire , dans les lois, dans les sciences, achevant ainsi de donner à l'ensemble de la civilisation un caractère de plus en plus relevé et entièrement distinct de celui
des âj^es précédents.
Avant de considérer la marche des sciences naturelles et physiques durant le xvie siècle, il nous semble rationnel de jeter un coup d'oeil sur l'état des connaissances médicales à l'époque dont nous occupons ici, parce que Thistoire de la médecine, qui réunit toutes ces sciences, nous montrera le point où elles étaient parvenues à ce moment, ainsi que le tableau de leurs principales applications à Tart de guérir.
La inédccnie , qui repose en si grande partie sur les données qui lui -nnt fournies par diverses sciences, dut nécessairement se ressentir de l'état dans lequel celles-ci restèrent plongées dans le cours du moyen âge. Cet art avait pourtant profité de toutes les circonstances favorables qui s'étaient présentées. Innocent m et PhUippe-Âuguste avaient accordé de grands privilèges à Tuniversité de Paris. Honoré III avait fixé la durée, l'ordre des cours, et réglé la forme des examens. Les institutions de Louis IX favorisèrent le retour aux études scientifiques. Les universités réunirent a leur enseignement les écoles de médecine. Celles de Montpellier, de Bologne, de Ferrare, de Pavie, de Milan, étaient également célèbres. On y avait fondé des bibliothèques^ comme dans les couvents. Cependant les médecins étaient toujours clercs, ecclésiastiques, et ne voulaient Êdre aucune opération. Os se virent donc obi i gés de créer une corporation subalterne à laquelle ils déléguèrent des soins qu'ils
SCi£iNG£S 2iATURËLL£S ET SCIENCES PHYSIQUES. 9î)
regardaient comme indignes de leur savoir. Cette
(ûrcûustaiice donna lieu à la fondation du collège des chirurgiens de Paris, qui est due à saint Louis, et qui releva cette profesi»ion à la hauteur de la médecine.
Cependant les écoles médicales se ressentaient encore de rinfluence de la scolastique. Les subtilités théoriques, les questions sur Tessence des maladies , la distinction entre la substance et Taccident, rinfluence des planètes et des constellations, les formules magiques jouèrent encore pendant ces deux siècles un certain rôle dans l'enseignement et dans la pratique de l'art médical. L'étude des astres servait à pronostiquer l'issue des maladies et à diriger leur traitement. Ces singularités l emontaient assez avant dans le moyen âge, et elles disparurent lentement , car il en restait encore quelques traces à Tépoque de Molière. La matière médicale réunissait les substances les plus étranges, et Ton ne peut se figurer à quelles aberrations entraînait la recherche des médicaments, jusqu*au moment où les découvertes acquises par les voyages de long cours donnèi-ent eiilin à celte branche de la médecine une meilleure direction.
Le xiii« siècle place au nombre de ses savants quelques médecins qui jouirent d'une assez grande célébrité. Gilbert d'Angleterre, de l'école d*Âver^ rhoès, qui vécut à Paris, puis à Constantinople , publia un Compendium de médecine longtemps estimé. Cependant Gilbert était astrologue, et ligure parmi ceux qui se livrèrent aux plus grands écarts en thérapeutique. Pierre d'Albano était de la même école ; son Conciliateur des philosop/ies [Conciliator philosO' phorum) est un assez bizarre recueil d'antithèses et
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de solutions subtiles à des questions insignifiantes. Il fut condamné au feu comme sorcier; mais il mourat de mort naturelle avant Texécution de la sentence. Thaddaeus, de Florence, commenta Hippocrate et contribua à remener la mcMecine dans une voie plus rationnelle. Pierre d'Espagne, archevêque de Braga, et depuis pape, sous le nom de Jean XXT, était fils d'un médecin de Bologne et médecin luimême. Il écrivit le Trésor des pautres, aussi attribué à Jean XXII , qui eut pour médecin Jean de Saint* Âmandi chanoine de Tournay, auteur d*un Traité de thérapeutique assez bon pour cette époque.
La création du collège de chirurgie fut en grande partie l'ouvrage de Lanfranc, de Milan, qui, ayant été mêlé aux troubles politiques de son pays, vint s'établir à Paris, où ses écoles ac(iuirent une grande renommée. Saint Louis avait accordé aux membres de cette institution , entre autres privilèges, la permission de se marier.
Vers la fin du même siècle commença à s*élever une lutte sérieuse entre les préjugés , les pratiques du siècle précédent et des idées plus judicieùses. On abandonna peu à peu les théories fondées sur Tas-
trologie, sur les abstractions et encore empreintes des formes de la scolastique. Le poète Pétrarque lut un de ceux qui contribuèrent le plus a réduire à sa juste valeur l'autorité des anciens, en montrant, ù l'aide de sa profonde érudition , que Ton attribuait à tort certains ouvrages à Âristote, à Sénèque, à saint Augustin ^ et en signalant les inexactitudes des traductions arabes. Cette lutte fut longtemps sourde et sans progrès bien apparents. Dans la première moitié du xiv« siècle, deux grandes épidémies exer-
cèreni; en Europe de cruels ravages. La danse de Saint- Guy se répandit en Allemagne et dans quelques contrées du Nord. Venise seule perdit plus de cent mille habitants dans la peste qui, en 1348, envahit Fltalie], la France, et, l'année suivante, plusieurs autres parlies de l'Europe. Comme les médicaments semblaient sans efficacité, on recourut encore aux conjurations et aux pratiques de l'astrologie. T.e pape, mieux éclairé, accorda des indulgences plénières à ceux qui se consacraient au service des pestiférés.
C'est aussi au xiv« siècle qu'eut lieu le réveil de Vanatomie, En 1315, Mondini, de Florence, professeur à Bologne, disséqua publiquement deux cada* vres de femme. Il publia un Memttél éTnnaîomief enrichi de planches gravées sur boi«, qui fut suivi dans les écoles jusque vers la lin du wv siècle. Depuis Mondini l'usage s'établit d'ouvrir chaque année publiquement des cadavres humains.
Mais le savant qui donna la plus vive impulsion à rânatomie fut Guy de Ghauliac, né à Gliaulieu, près de Monde, en 1320. Élève des écoles de Montpellier, de Bologne, de Padoue et de Florence, il devint médecin des papes Clément VI , Innocent VI et Urbain V, à Avignon. Doué d'un jugement sur, ennemi des vaines théories, il était d'une érudilion extraordinaire et très -profonde en connaissances anatomiques.
* Pendant la peste d'A.vignon, en 1348, tous les médecins de la ville se sauvèrent. Guy de Chauliac resta. U fut atteint d'un bubon à Taine et on le crut mort; mais il échappa à Tépidémie, grâce, dit-il, à un électuaire thériacal dont il ikiaait un usage quotidien.
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Il publia un traité de chirurgie resté célèbre C'est vraiment à Guy de Chciuliac qu'on doit attriljuer la restauration de l'art chu'urgical. A peu de distance de son époque, commencèrent les longues disputes entre la faculté et le collège de rhirurgie de Paris.
L'histoire naturelle médicale était encore celio des Grecs et des Arabes , que les commentateurs s'efforçaient de faire concorder à l'aide de stériles dissertations, au lieu d'étudier directement les productions de la nature. Les naturalistes faisaient dériver des quatre éléments simples d'Aristote (la terre, l'eau, l'air et le feu) les quatre éléments composés, savoir : les pierres, les métaux, les plantes, les animaux, et rangeaient les différentes classes des êtres formés des quatre éléments composés, selon leur affinité avec Tun des quatre éléments simples : le sec, l'humide, le froid et le chaud.
Cependant quelques voyageurs tentèrent d'aller
retrouver, sur les lieux mêmes, les plantes et les drogues décrites dans les traités. C'est ce que firent Simon de Cordo et Matthieu Sylvaticus, de Milan. Le premier, natif de Gênes, médecin du pape Nicolas IV, ensuite chapelain de Boniface VIII, parcourut la Grèce et rOrient, dans la seule vue d'étudier l'histoire naturelle ; le second fut surnommé Pandecta"
( Guy de Chauliac écrivait: « Un seul homme ne peut tout « voiff ni tout connaître; mais de même qu'un nain , monté sur « le dos d'un géant, voit tout ce que voit le géant lui -même « et voit plus loin encore, de même les progrès de la science se * composent des produits accumul(^s de l'observation et de l'ex- « péiiencc de tous les savants. » (laventorium , eXc»^ traduit par L. Joubert. Lyou, iS&i).
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n'us , parce qu'il avait rédigé les Pandectes de la médecine. Malheureusement ni l'un ni l'autre ne savaient le grec, pas plus que l'arabe. La polypharmacie (médicaments compliqués) dominait toujours dans la pratique comme dans les écoles. La chimie, encore adonnée particulièrement à la recherche du grand œuvre, ne fit irruption dans la médecine que dans le cours du siècle suivant.
Les progrès les plus notables que firent les sciences naturelles pendant cette période lurent dus aux vo^'agi^-^ de Simon de Corde, aux elTorts du pape Jean XXIL, et h ceux de Jean de Saint-Ajnand. Rien n'est encore changé dans Tétat de la botanique et de la zoologie. £n agramvMe, malgré Tintroduction de quelques cultures nouvelles, les pratiques sont encore celles d'Hésiode et de Virgile; les méthodes, celles de Columelle et de Gaton. La charrue n'est autre chose que Varaire des Romains. Cependant Âlliert le Grand avait fait connaître les engrais artificiels, et l'ou commençait à faire usage de la marne pour l'amendement de certains sols.
Tel est le tableau rapide des connaissances acquises à la civilisation durant cette longue période : à partir de la seconde moitié du xv« siècle, le progrès devient plus sensible, Fimpulsion est plus vive, la marche de Tesprit humain s'accélère et se régularise : on sent qu'il est prêt à s'élancer dans des routes nouvelles. Tout fait pressentir l'avènement de la grande époque à larfuelle l'instoire a donné le nom caractéristique de lienaissance.
LIVRE II
SSIZIÊME: SIÊGL.K
C'est de l'Italie que partirent les premières lueurs de cette renaissance des lettres, des sciences, de l'étude, qui allait se répandre si rapidement sur toute l'Europe. Les savants grecs qui venaient chercher dans la Péninsule un refuge contre le despotisme des Turcs étaient érudits, éloquents, nourris des traditions de l'antiquité. Bs en rapportaient les écrits originaux; Us les expliquèrent, mais Tesprit d'argumentation ne tarda pas à y appliquer son empreinte. Le goût, l'admiration de la civilisation antique furentbientôt portés à l'excès. Ou s'enthousiasma même pour les défauts que renfermaient ces précieux vestiges: on en orna sa mémoire, on y chercha des autorités en faveur des opinions dominantes. On ne songeait pas encore à les imiter.
Les disputes de l'école s'apaisaient peu à peu, h
mesure que se prononçait davantage le mouvement
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général qui allait renouveler l'Europe. La scolastique devait périr avec le moyen Âge, dont elle avait été l'une des plus vives expressions. Les travaux des
éi udits, rinventioii de l'imprimerie , les découvertes du XV® siècle et l'élan des idées nouvelles devaient lui porter les derniers coups. Elle avait toutefois contribué aux progrès de l'intelligence, en la tournant vers la philosophie et les études abstraites. Elle avait conservé la langue latine, elle avait introduit de nouvelles formes dans l'argumentation, et fourni quelques bons éléments à la recherche de la vérité; mais elle avait retardé l'essor des sciences expérimentales, en détournant de bons esprits de l'observation directe de la nature; et à peine avait-elle ajouté quelques données positives au domaine de la vérité scientifique. La scolastique n'avait été, à vrai dire, qu'une lutte entre les doctrines d'Aristote et celles de Platon. Les savants grecs, en prenant part à ces disputes, les ranimèrent quelque temps. Gémiste Pléthon soutenait les platoniciens; Théodore de Gaza, Georges de Trébizonde, Argyropoulo, de Constantinople, prirent parti pour Aristote. LesMédicis se déclarèrent pour Platon , ainsi qu'Ange Politien et Hermolaus Barbarus, rpu s'efforcn de concilier les deux écoles. Toutefois, le platonisme perdait chaque jour de son crédit. Après £essarion et Marsile Ficin, qui lui prêtèrent leur secours, on finit par abandonner le système de la préexistence des âmes, et, dès le commencement du xvi« siècle, la doctrine d'Aristote prévalut partout.
Le pape Léon X releva les études universitaires, trop négligées par ses prédécesseurs. Il fit appel aux savants, il créa des chaires, des bibliothèques, des
BOTANIQUE
écoles, et accorda des privilèges aux étudiants. îi envoya Lascaris en Grèce pour y recueillir des manuscrits ; Rome devint le centre de l'étude et du savoir. Les grandes familles d'Italie imitèrent le pontite. Les princes de la maison d'Esté encouragèrent les hommes de nuTite, et l'université de Ferrare ne tarda pas à devenir célèbre à son tour.
A mesure que la liberté de penser et d'écrire rece* vait plus de latitude , les questions devinrent plus graves. C'était l'époque de Pomponat de Mantoue, de Gésalpin d'Ârezzo, des deux Pic de la Mirandole. Césalpin n'admit que deux principes : Dieu et «la matière; Jacques Zarabella soutint que les astres étaientanimés, puisqu ils s m mvaient d'eux-mêmes: opinion qui donna un nouveau crédit à rastrolon;ie. Les hommes les plus émincnts croyaient encore à l'influence des astres sur la destinée des hommes. Jérôme Cardan admettait les démons,, les génies, les augures et l'es songes prophétiques. H croyait à l'âme universelle de Platon, n avait prédit qu'il mour-; rait à soixante-quinze ans, et il se Inissa mourir de ttuni pour accomplir son horoscope. En Allemagne, Paracelse et Agrippa renchérirent encore sur ces bizarres hypothèses ; d'autres , en voulant tout concilier, parvinrent à tout confondre. Jean Reuchlin (en allemand, Fumée) essaya de faire revivre les doctrines rabbiniques; Tritheim écrivit sur la cabale, qui prétendait réunir les systèmes de Platon et d'Âristote, les idées hébraïques et les doctrines chrétiennes : art imaginaire dont on sait que Raymond Lulle avait été l'ardent promoteur.
En même temps que les écoles retentissaient de ces derniers combats delà scoiastique, d'autres études
lOS
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prenaient chaque jour plus d'importance. Les recherches philologiques préoccupaient tous les savants. On cherchait, on retrouvait dans les bibliothèques des monastères les manuscrits de l'antiquité. A peine ces trésors étaient-ils découverts que d'habiles imprimeurs: les Aide, les Junte, en Italie; en France,
Montaigne.
les Estienne et les Vascosan, les reproduisaient avec un soin scrupuleux. Les scoliastes en épuraient le texte. Juste Lipse, Bernardin Telesio, le célèbre Espagnol Louis Vivès, abandonnaient les questions métaphysiques pour les recherches d'érudition. Quelques esprits élevés s'efforçaient d'imiter ces chefs-
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d'œuvre ; de plus hardis cherchaient à faire passer dans les idiomes modernes les formes de la littérature antique; d'autres s'efforçaient de donner à la philosophie une plus haute direction. Érasme, repoussant les formules pédantesques de l'école, s'attachait à
Deucortes.
répandre dans les discussions la clarté et môme l'élégance; Montaigne enveloppait la morale dans une forme naïve et pleine de charme ; Charron , son élève et son ami, montrait que la vraie philosophie se fonde sur l'étude de soi-même; Ramus ramenait la
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discussion aux principes d'une logicpie droite et précise. H portait les coups les plus rudes à la doctrine pêripatétique , et préparait les armes dont Galilée^ Bacon, Descaries, Gassendi, Locke et Newton devaient se servir plus tard pour l'en iseï . La politiijue conunengait à devenir une science dans les mains de Machiavel, de Thomas Morus et de la Boétie.
Cependant les abords de la science, dégagés des subtilités de la scolastique, restèrent quelque temps encore entravés par le scepticisme, qui, non content de s*exercep sur les idées théoriques, semblait se défier même de Texpérience : témoin Cornélius Agrippa, de Cologne, (jui écrivit un livre- ayant pour titre : De la Vanité et de l'incertitude des sciences (De Vanitate et inrertitwline srietitiarum). Heureusement, le temps n'était pas loin où Doscartes allait révéler la toute -pui^nce de la méthode dans les études de tout genre, et où François Bacon, après avoir montré tout le viite des abstractions philosophiques, devait établir queTobservation directe était, dans les. sciences, le premier et le meilleur guide du raisonnement.
Botanique. — Des le xv" siècle, on commençait, en effet, à chercher dans les phénomènes de la nature, de nouveaux et intarissables sujets d'étude. Parmi les sciences qui en font l'objet de leurs recherches, on s'attacha d*abord à celles qui offrent un intérêt plus prochain. Telle est entre autres
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rétiulo dos plantes, qui est inhérente à ragricuUure, à l'industrie, et ({ui, de tout temps, fit partie des connaissances médicales. Jusque-là, la botanique n'existait pas encore comme science. Théophraste, qui avait porté sur le règne végétal le coup d'œil du génie, n'avait classé les plantes que suivant leurs usages ou selon les pays i[u[ los produisent. D'ailleurs, il n'avait énuméré qu'environ cinq cents plantes. Avant de créer des méthodes, il est clair qu'il fallait posséder des matériaux plus nombreux. - Les Arabes avaient tiré de l'oubli les connaissances des Romains et des Grecs; mais il n'était pas facile de rapporter les plantes que ceux-ci avaient décrites d'une manière vague et incomplète aux espèces d'un . autre climat. Aussi les commentaires ne firent -ils que rendre plus confus les documents de cette nature fournis par rantiijuité, et les écrits d'Avicenne, de Seiapion , de Rhazès et d'Aben-Bitar ajoutèrent -ils encore à l'obscurité de cette matière. Les seuls travaux utiles furent quelques recbercbes sérieuses de synonymie, exécutées par les savants grecs réfugiés en Italie. Théodore de Gaza, de Thessalonique, ap~ porta le texte original de Théophraste et en donna une traduction. Georges Valla, dans l'encyclopédie dont il est l'auteur, donna une liste de toutes les plantes citées par les naturalistes grecs ; Ilermolaiis Barbarus interpréta Pline et Dioscoride ; le Florentin Vergilio publia des commentaires sur le même sujet; Léonicène s'appliqua à relever les erreurs de Pline, et traduisit pour la première fois les œuvres de Galien. D'autres Italiens se livrèrent à des travaux analogues. Monardi, de Florence, qui fut médecin des rois de Hongrie, commenta les Arabes et corrigea la traduc-
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tion de Vergilio. Brasavola, noble vénitien, plus connu sous le nom de Idwa, qui lui fut donné par François I^^, fonda, sous les auspices d'Hercule IV, duc de Ferrare, le premier jardin botanique. Il donna à Rome, en 4535, un index estimé des ouvrages de Galieii, et un assez bon Traité des Plantes médicinales.
Le premier botaniste qui parut en France fut Jean Ruel, de Soissons, médecin, puis chanoine de Notre- Dame de Paris. On lui doit une bonne traduction latine de Dioscoride, et un ouvrage dans lequel il rapprocha, avec une réelle sagacité, les plantes décrites par. les anciens de celles qui croissent dans notre climat. En Allemagne , parut vers la même époque Othon Biunsfeld, de Mayence, qui publia, en 4530, un recueil en deux volumes, contenant d'assez lionnes figures, dessiiit o- U'après nature et gravées sur bois. Jérôme Boch, plus connu sous le nom de Tragus, ministre luthérien, botaniste infatigable, pubha à Strasbourg, sous le titre de Nouvel Herbier, une description de toutes les plantes qu*il avait recueillies dans le cours de sa vie, principalement en parcourant les Vosges, et qu'il divisa en plantes sauvages, fourragères, arbres et arbustes. On voit que dès cette époque la botanique commençait à marcher dans nm meilleure voie, en s'appliquant à observer les plantes, non plus dans les livres des anciens, mais dans les localités mêmes où elles croissent.
Le savant Euricius Cordus, ami d'Érasme, avait étudié la botanique, en Italie, sous Léonicène. De retour en Allemagne , il y enseigna cette science , ainsi que la médecine, et fonda le second jardin botanique à Marburg. 11 publia à Cologne, en 1534, son
Bùtanohffieon, La forme du dialogue était alors fort
en usage dans les livres d'enseij^tiemont Il donna aussi une bonne traduction en vers latins des deux poèmes de Nicandre. Yalerius Cordus, son lils, mort à Rome, en 1544, à l'âge de vingt- neuf ans» avait commenté Dioscoride et commencé un ouvrage de botanique qui ftit achevé par Conrad Gesner.
L*un des plus grands botanistes de cette époque fut Léonard Fuchs, né en Souabe, médecin et anatomiste distingué. Son livre, imprimé à Bâle, en 1542, est surtout remarquable par un grand nombre de ligures fort exactes et plus grandes que . toutes celles qui avaient précédé. Fuchs lit de grands et heureux efforts pour discréditer les Arabes, qui, à cette époque , exerçaient encore une influence fâcheuse dans les écoles.
1 C'est à naton que semble remonter le premier emploi de cette forme , autrefois très-répandue dans les écrits didactiques. 11 lui donna sans doute un grand éclat, mais elle était évidemment pratirpïée avant ce philosophe, et depuis elle a trouvé de nombreux iniitateursi. Diogène Laërce en attribue l'invention à Zénou d'Élée. Ari.slole la rapporte à Alexamènes de Téo'? laicien en a laissé d'excellents modèl(>s appliqués à la critiqui- , ainsi qu'aux genres comique et satirique. Avant Lucien, Gicérou s'en servit dans les Tuscuianes, et Tacite ne dédaigna pas de Tadopter.
Parmi les modernes, Érasme s'en servit l'un des premiers avec son habileté connue. Âu xv et au xvi« siècle la forme du dialogue fàt employée avec succès, parfois jusqu'à l'abus. Pendant le règne de la scolastique, elle fut pratiquée par beaucoup d'érudits pour exposer les premiers principes des sciences et même de la métaphysique. Euricius Cordus, Longolius, Galilée, Bernard Palissy et bon nombre d'autres l'adoptèrent dans leurs écrits. Elle fut en honneur dans l'académie platonicienne de Florence ; mais depuis lors celte fonne d'argumentation fut généralement abandonnée.
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Le plus célèbre de ces commentateurs , André Mattioli, né à Sienne, en 1500, fut médecin de Ferdinand 1*"", de Maximiiien II, et momut de la peste, il Trente, en 1577. Il donna d'abord une traduction italienne de Dioscoritlc , et l'onrichit d'un assez grand nombre de plantes de la Grèce et de TAsie-Mineure que Busbecq, ambassadeur en Turquie, lui avait envoyées, entre autres le lilas, Tune des plus jolies plantes que nous devons à TOrient. Mattioli donna successivement plus de trente éditions latines de son ouvrage, accompagnées d'excellentes li-mi^s, toujours augmentées de nouvelle plantes et de iiuîuhi eux commentaires. Celle (jui parut à Venise, en 1565, contient près de mille figures très-correctes. Dodonée, né dans la Frise, qui se fixa d'abord à Anvers et devint professeur à Leyde, marcha sur les traces de Mattioli, mais donna à ses ouvrages un cachet plus original. Il étendit jusqu*à treize cents le nombre des plantes qu*il décrivit dans son ouvrage, parce qu'il en ajouta beaucoup de nouvelles, récemment rapportées par les voyageurs.
Naturalistes voyageurs. — L)ès cette époque, en effet, des savants hardis et pleins de zèle commencèrent à se livrer à des voyages lointains, dans la vue d'accroître surtout le domaine des sciences naturelles. Au péril de leur fortune et de leur vie, ils se joignirent aux expéditions de long cours, aux missions diplomatiques ou religieuses, aux entreprises
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militaires, et donnèrent ainsi Fimpulsion et l'exemple aux explorateurs courageux qui se dévouèrent dès lors aux conquêtes scientifiques. Les uns explorèrent
les contrées du Nord, jusque-là complètement inconnues; d'autres visitèrent l'Asie, la Terre-Sainte et ^Eg^'|)te : les plus nombreux se dirifxèrent sur le nouveau monde. Parmi eux se distinguent Olaùs Magnus, Dnjardin, Rauwolf, Guilandinus, Prosper Alpin, l'Écluse, Christophe d'Âcosta, Monardès, et surtout le Français Pierre Belon. Quelques-uns se sont occupés en même temps des diverses branches de l'histoire naturelle, en sorte que nous les retrouverons en étudiant, plus loin, l'histoire de la zoologie ou celle de la minéralogie.
C'est ce qui a lieu, par exemple, à l'égard d'Olaùs Magnus, qui fut archevêque d'Upsal, bien qu'il n'en ait jamais rempli les fonctions. II habitait à Rome le couvent fie Sainte -Brigitte, fondé par les Suédois ^ au mom^i^t où Gustave Wasa entreprit d'introduire la réforme religieuse dans son royaume. N'ayant pas cru prudent de soutenir une lutte contre ce monarque, Olafis resta à Rome, oti il publia, en 1555, un ouvrage devenu célèbre : Histoire des contrées septentrionales, dans lequel il donna de nombreux détails sur l'histoire naturelle de cette région, mais où la botanique tient moins de place que la zoologie. Ces documents, du reste, sont peu exacts, parce que l'auteur écrivait de mémoire ou d'après des traditions vulgaires, en sorte que cet ouvrage mérite aujourd'hui peu de crédit.
Léonard Rauwolf, médecin d'Augsbourg, publia en allemand, en 1581, une Relation de ses voyages en Orient. On y trouve pour la première fois la descrip-
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tion de la préparation du café; mais celle de la plante qui le fournit ne parut que quelques années après, dans Touvrage de Prosper Alpin. Rauwolf laissa un herbier fort riche qui passa successivement dans plusieurs bibliothèques, et finit par arriver dans celle de Leyde, où il existe encore *.
Ftoipsr AlpiD.
Prosper Alpin, né dans la Vénétie, docteur de l'université de Padoue, alla, jeune encore, en Égypte, avec le consul vénitien, auquel il était attaché comme médecin. C'est au Caire qu'il vit dans le jardin du bey l'arbre à café. Il en décrivit le premier la cullure, la
t Cest Vaaco de Gama qui apporta le premier oranger de llnde «1 PortogaL
BOTANIQUE
figure et la fructification. Rappelé en Italie, en 1584, il devint médecin de la flotte d'Espagne, puis professeur de botanique à Padoue, où il mourut à soiiLantetrois ans. On lui doit un livre sur la médecine des ' Éifyptiens, un second relatif au Baume de ta Mecque et a la plante qui le lournit, puis un troisième, ayant pour titre : Histoire naturelle de V Egypte, dans lequel on trouve au.^si beaucoup de détails importants relatifs à la zoologie.
Melchior Guilandinus était né en Prusse. Âu retour de ses voyages en Égypte et en Syrie, il fut .pris par des pirates algériens qui le mirent en esclavage. Il fut tiré de leurs mains par le généreux dévouement de Tanatomiste Fallope, son ami, qui paya sa rançon. Fallope ne s*en tint pas là; il lui fit obtenir la place de directeur du jardin botanique de Padoue, après la mort d Auguillara : noble exemple du dévouement amical si commun entre les savants.
Dujardin, plus connu sous le nom de Gardas ah Jlorto, professeur à Lisbonne, accompagna le vice-roi aux Indes, comme médecin des établissements portugais; il fonda à Bombay un jardin botanique où il rassembla tous les végétaux qui lui parurent utiles et qu'il décrivit dans un ouvrage intitulé : Dialogue sur les simples et les drogues de l'Inde, imprimé à Goa, en 1563. C'est là que se trouvent décrites pour la première fois les plantes qui fournissent les droprues et les épices de l'Orient, connues depuis de longues années, mais dont on ignorait encore l'origine, telles que le benjoin, le camphre, Taloîs, la cannelle, le girofle, la muscade, etc. Le chirurgien espagnol Christophe d*Acosta, et Nicolas Monardès, médecin de Séville, traitèrent le même sujet. Celui-ci s'appli-
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qua particulièrement à étudier les drogues qui proviennent d'Âmérique. G^est dans son ouvrage qu'il est fait mention pour la première fois du baume de Toiu, du ricin, du tabac, du gayac et de la salsepareille. La pomme de terre ne fut décrite que vers la ' fin du xvi« siècle, dans Touvrage de Clusius : Histoire des plantes rares.
Clusius, plus connu sous le nom de l'Écluse, né à Ârras, après avoir voyagé en France, en Italie, en Allemagne^ en Hongrie, devint directeur des jardins de Vienne sous Maximilien II et Rodolphe II son fils^ tous deux grands amateurs d*histoire naturelle. Âprës la mort du dernier, il alla se fixer à Francfbrt. En i589, il fut appelé à professer la botanique à l'académie de Leyde. Clusius était d'une ai lrLu' ut d'une intrépidité dont, au X-Viii» siècle, f-orrimerson offre seul un second exemple. « Tout ni utile par les accidents de ses excursions botaniques, il n'en continuait pas moins, à travers TEurope» ses dangereuses explorations *. »
On trouve dans son. ouvrage la description de plus de six cents plantes nouvelles , entre autres ceUe de la pomme de terre » originaire de Quito , d*où elle fut rapportée par les Espagnols, vers le milieu du siècle, et non en 1585, par Walter Raleigh, comme on l'a dit souvent.
Piei re Belon est, parmi ces naturalistes voyageurs, Tun des plus dignes des souvenirs de l'histoire scientifique, parce qu'il voyagea exclusivement dans l'intérêt de la science , et qu'il porta dans ses recherches une sagacité, une érudition et une sincérité que Ton
1 J. Planchon, Éloge historique de H. F. Douai, p. 31.
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trouve bien rarement dans les savants de la même époque. Il était jie dans un village près du Mans , en 1517. Il fut protégé et dirigé dans ses premières études par René Dubellay^ évéque du Mans, et par le cardinal de Tournoji, alors archevêque de Bourges, quiy en 1540, lui fournit Toccasion de foire un voyage en Allemagne *. C'est là que Belon fit la connaissance d'Euricius Gordus, professeur à Erfurt, qui lui inspira le goût de la botanique. H se lia également avec \ alerius Cordus, lils d'Euricius, avec lequel il voyagea en Bohême et en Saxe, à la recherclie des plantes, des animaux et autres curiosités naturelles*. Au retour de ce premier voyage, en traversant la Lorraine, Belon tomba, près deThionviile, dans unj[)arli espagnol
1 Au xvi« siècle la plupart des prélats et des grands seigneur» tenaient i se montrer les protecteurs des savants. Le naturaliste Kerre Gilles (Gyllius) était protégé par le cardinal d'Armagnac , qu'il suivit & Rome et à Venise. Rondelet accompagna de même le cardinal de Toumon. Rabelais , protégé par le chancelier Onprat , sai^t élément le cardinal Dubellay dans sa mission diplomatique à Rome. Gassendi appartenait au même titre au oomte d'Alais, gouverneur de Provence. F. Bacon lui-même dut en grande partie son élévation à la protection du comtfi d'Essex , favori d'Elmboth , et pltîs tard à celle du duc de Buckingiiam. Pierre Duchàtel, ami d'Erasme , qui fut successivement évéque de Tullf , d'Orléans, de Màcon, puis grand auniDiiuT de Franco, «e se boruait pas à protéger les savants, mais il cultivait iuiméme Thistoire naturelle. Il encouragea Robert Estienne, et fit tous ses efforts pour sauver du supplice le malbeureux Etienne Dolet.
2 Valerius Cordus, qui mourut à Rome en 1544, à Tige de vingt-neuf ans , signait ses lettres et ses manuscrits par une sorte de réftus, en figurant un cœur (cor), auquel i) joutait la syllabe dus. Des biographes ont pris cette figure pour un 0 , et l'ont appelé en conséquence Odus*
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qui le fit prisonnier. Il n*avait pas les moyens de se racheter; mais un gentilhomme, nommé Dehamme, apprenant cpi'il était compatriote du poète Ronsard,
pour lequel il avait uuc haute CûUrne, s'offrit généreusement à payer sa rançon et le rendit à la liberté.
En 1540, Belon alla d'abord dans l'ile de Candie, puis à Constantinople et à Alexandrie. Au Caire, il trouva l'ambassadeur de France avec quelques gentilshommes qui se préparaient à faire un voyage en Terre-Sainte. H se joignit à eux, visita la Syrie, la Palestine, PAnatolie et revint à Constantinople, chargé de nombreuses observations et de matériaux scientiliques.
Avant de rçntrer en France, il voulut visiter l'Italie. H s'emban|ua pour Venise, d'où il se rendit à Uome; il savait devoir y retrouver son protecteur, le cardinal de Tournon, alors ambassadeur de France auprès du Saint-Siège. C'est là, qu'il fit la connaissance de SaU râni, naturaliste distingué, et celle de Rondelet, le savant ichthyoiogiste. Le prélat, homme très-éclairé, qui avait fondé à Paris un collège célèbre, et à Rome l'académie des Arcades, était animé d'un grand zèle pour le progrès des sciences. 11 avait pour Belon une affection sincère, à laquelle celui-ci répondit en dédiant au cardinal la plupart de ses ouvrages. C'est à lui qu'il dut également la protection du roi Henri II, et celle de Charles IX, qui lui donna une pension et un appartement dan^ le château de Madrid, au bois de Boulogne.
En i557, Belon fit un dernier voyage en Italie. Au retour il visita la Savoie, le Dauphiné, l'Auvergne, et revint à Paris, où il se lit recevoir médecin et commença ses publications. Son Mécène était alors fixé
«s? le
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à Pans. Belon alla s'installer chez lui , a l'abbaye Saint- Germain -tIes-Prés. Il fit même partie de la maison du cardinal , comniu d'autres savants , gens de lettres, ecclésiastiques ou gentilshommes, placés sous sa haute protection. Il travaillait à une traduction de Théopbraste et de Dioscorîde, lorsqu'un soir du mois d*avril 1564, en traversant le bois de Boulogne, il fut attaqué par des gens armés et frappé mortellement. Quelques biographes ont dit que ce fût par des voleurs, d'autres par des ennemis apostés. 11 n'était âgé que de quarante-sept ans.
Belon a publié, dans le cours de quelques années, plusieurs ouvrages importants sur toutes les branches de l'histoire naturelle. Le premier, qui parut en lôM , a pour titre : L'Histoire naturelle des eetrangespoisaom marim, etc. On y trouve entre autres la description du dauphin, cétacé historique dont on ne possédait encore aucune figure ; puis celle du crocodile , du thon, de Testurgeon, du marsouin, du serpent de mer, de l'orca; de nombreux détails d'anatomie comparée; enlin une histoire de l'hippopotame, avec tininc jusqu'alors tout à fait inconnue. Cet ouvrage était dedié au cardinal de Chastiilon, personnage dont la destinée caractérise assez bien ce siècle de troubles religieux et politiques. Nommé cardinal à dix -huit ans, il ne tarda pas h abjurer pour embrasser le parti de la réforme. H se maria, et figura d'une manière active dans la guerre civile; il paya même de sa personne, à la bataille de Saint-Denis, en 1567. Décrété de prise de corps à cette occasion, il passa en Angleterre et y mourut empoisonné par son valet de chambre.
Belon publia, en 15,55, deux ouvrages sur l'ichthyologie. Le premier a pour titre : Des Animaux aquor-
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tiques; le second ftit réimprimé plusieurs fois, avec les additions importantes de (lonrad Gesner et de R"i)'ii Ict. I>a rnrrne année il donna une Histoire de la nature des oiseaux, et deux ans après un autre ouvrage sur le même sujet. Ce sont les premiers traités ex professa qu'ait possédés l'ornithologie. Il avait publié , en un ouvrage relatif à la botanique : Des ArbT99 eonifère$ et résineux, avec d'assez bonnes figures; puis un livre ayant pour titre : Remontrances SUT le défiiui de labour et deeuUure de» plantée, etc.» relatif k l'agronomie et à l'acclimatation des plante:» exotiques. Enfin , pour ne rester étranger à aucune branche des' sciences nalui"elles, il publia encore un mémoire de minéralogie, intitulé : DescripUon des mines de Sidérocapsa , en Macédoine.
On doit encore k Belon un ouvrage qui a un rapport plus direct avec l'art médical, quoi qu'il semble avoir trait bien plutôt à l'archéologie. Il y est, en effet, question des antiquités qu'il avait observées en Égypte , en Grèce, et surtout de l'art des embaumements pratiqué par les Ksypliens. Mais l'ouvrage capital de cet émiiii Tit jiaturaliste est son livre intitulé : Observations de plusieurs singuiaritez et rJtoses mémorables trouvées en Grèce, Asie, Judée, Êyypte, et autres pays estranges. C'est sur cet écrit que repose la principale renomméè de Belon, car c'est celui de ses ouvrages qui la justifie le mieux. C'est un vaste recueil dans lequel les matériaux sont rassemblés presque sans ordre, mais dont la lecture ne laisse pas d'être attrayante autant qu'instructive. La géographie de ces contrées alors si peu connues, les usages des habitants, l'histoire et les mœurs des animaux, les lois, la religion, les pratiques habituelles ou privées
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dcrOriént, la matière inédic/ile, tout s'y trouve réuni et môlé comme dans un journal de voyage, ce qui, pour cela même, donne à i'ensemble un attrait assez vif et un grand caractère de vérité.
Les naturalistes des siècles suivants ont abondamment puisé dans ce précieux recueil. C'est là que se rencontrent les premières notions positives qui nous soient parvenues sur Torigine d'une foule de drogues et une multitude de documents très-nouveaux pour Tépoque, et encore très-véridiques aujourd'hui. Observateur érudit autant qu'exact, Belon décrit et compare tous les objets qu'il recueille ; il montre que la plupart des plantes, des oiseaux et des poissons auxquels on avait jusque-là donné les noms de l'antiquité n'étaient pas ceux que les anciens avaient décrits. Les voyageurs et les géographes ne lui ont pas Êdt des emprunts moins nombreux. On pourrait s'étonner d'une telle variété de connaissances, de cette sagacité, de cette sùretc de vue dans des matières à la fois si neuves et si compliquées; mais Belon réunissait cet ensemble de facultés sans»lesquelles on ne réussit point dans une pareille carrière : un courage infatigable, une curiosité intelligente, l'esprit d'observation et celui d'analyse. Ses récits portent toujours le caractère de la véracité et de la bonne foi. Son style dépourvu d'artifice, mais naïf et animé, rappelle celui d'Amyot, tandis que sa perspicacité, sa persévérance et l'énergie de son caractère, font parfois souvenir de l'illustre Bernard Palissy.
Le grand ouvrage de Belon fut traduit dans plusieurs.langues et réimprime plusieurs fois. Malheu-, reusement les éditions qui furent publiées après sa mort fourmillent non- seulement de foutes typogra-
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phiques , mais d'erreurs grossières et de bévues bien plus graves en matière de science. Ceci rappelle un traducteur de Dioscoride, qui prétendait que les éléphants s'apprivoisaient avec du sucre d'orge, tandis que l'auteur avait dit que l'ivoire (elephas) se ramollit quand on le fait tremper dans de la bière; ou bien ce bibliographe qui plaça parmi les ouvrages de la botanique un in-folio intitulé : Fuggerorum etFuggera'rum imoffineê, croyant qu'il s'agissait d'un traité des fougères mâles et femelles. Or ce volume contenait l'histoire généalogique de la famille Fugger, ces fameux négociants d'Augsbourg qui , ayant prêté à Charles-Quint des sommes considérables, l'en acquittèrent au milieu d'une fête en jetant son obligation dans un feu allumé avec des fagots de cannelle.
ni
Jardins botaniques. — Une autre circonstance qui favorisa puissamment les progrès de la science des végétaux fut la création des jardins botaniques. Les historiens font mention de quatre jardins de cette nature connus dans l'antiquité. Le pre* mier est celui que-Théophraste avait fondé à Athènes; le second fut établi par Mithridate, en Macédoine, 135 ans avant Jésus- Christ; le troisième est celui *d'Attale-Philométor, créé à Pergame deux années plus tard ; enfin le quatrième , cité par Pline et par Dioscoride, appartenait à un médecin célèbre de Rome, i[m se nommait Castor. ♦ ' Chez les modernes, avant i'étabhssement des coUec-
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tions publiques, et des le xiii» siècle, d'assez nombreux jardina privés réunissaient déjà les plantes les plus utiles, les plus curieuses et les plus rares. Bs appartenaient» soit à des couvents, soit à de grands seigneurs^ le plus souvent à de simples amateurs d^histolre naturelle. Conrad Gesner» qui en possédait un à Zurich, cite ceux de Coudemberg à Anvers, de Besler à Nuremberg, et de Nicolas Hoaël ii Paris, tous trois apothicaires et savants distingués.
A l'époque où nous sommes arrivés, le nombre toujours croissant des plantes nouvellement rapportées par les voyageurs fit songer à la fondation de jardins publics destinés à renseignement de la botanique. Le premier fut créé à Marbourg, en 1530, par Euridus Cordus, père de Valerïus. Le second fut établi par Brasavola, en 1540, à Ferrare, sur une presqu'île du Pô, affectée à cet emploi par le prince d'Esté; le troisième, en 1543, par Luc Ghini, aux frais du grand-duc de Toscane, Cosme de Medu is. Belon, qui visita, en 1555, ce beau jardin, alors dirigé par Cesalpini, fut émerveillé de sa richesse. En 1546, l'université de Padoue fut dotée par le sénat de Venise d'un jardin semblable, et, en 1548, Aldrovandi fonda celui de Bologne. Ceux de Florence et de Rome datent à peu près de la même époque. Depuis lors ces établissements se multiplièrent au point que, vers 1560, Conrad Gesner en portait le nombre à plus de cinquante, en Italie seulement.
La Hollande suivit la première cet exemple. En 1566, le pliarmacien Gluyt fonda celui de Leyde '. Le jardin
J La fondation de ce jardin , comme celle de TiimTersité de LeydOf se rapporte au tiége mémorable qoe soutint cette ville
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de Leipzig date de 1530. Celui de Montpellier fut créé en 1596, sur l'ordre d'Henri IV, qui acheta le jardin de Richer de Belleval, pour en ùiire présent à Tuniversité. Mais près d'un demi-siècle avant cette époque,
héroïque en 1573. Sa défense avait été confiée à un <1ps houigme?tr(»s. î.e |iriii< e d'Orange ^ retenu à Dolft par une maladie, lui avait énit : Organisez la résistance. J'ai rive à votre aide; vaini( queurs, vous sei ei libres ; vaincus, un esclavage éternel vous « attend. On résista deux mois et plus. Le bourgmestre Yan der Welfl, sommé de se rendre , répondit : € Qttftnd nos provMons « « seront finies, nous mangerons notre main gauche; la droite c nous suffira pour nous défendre. » On résista encore quelque temps. On renvoya les femmes, les enfonts et les vieillards; nuis la famine devint excessive, et la peste ne tarda pas à se déclarer. C'estalors qu'une troupe Ikmélique, au déseqpoir, so précipitant chez le bourgmestre, lui cria : « fl(>iidons-nous, ou dounez^nous « du pain! — J'ai juré de défendre Lryde jusqu'à la mort, répond « Van der "Welft, et je tiendrai mon serment. .le n'ai pa^ (le pain à vous donner; mais prenez mon rorjis, mettez-le eu pièces, <i cl que les plus affamés s'en noun i>seiit. » Les malheureux , émus de tant d'héroïsme , se retirent en gémissant. Le même jour , deuv pigeons porteurs d'un message s*abattent sur la ville. Ite annoncent que le secours approche* Guillaume le Taciturne avait bit rompre les digues, et les eaux de la lieuse et de ITesel se répandaient sur le pays. Huit cents bateaux chargés de trou» pas, disposés par' le prince, après avoir repoussé les assiégeants , apportaient des vivres et des secours à une population réduite de moitié par la funtàtne et par les maladies. Une tempête afti-euse avait jeté la confusion parmi les Espagnols et détruit leur artillerie, iinlin, après luie lutte suprême , l'ennemi ayant été débusqué de toutes ses position^, It ville se trouva délivrée. L'entrée de Guillaume lui un véritable triomphe, et, pour récompenser le courage des habitants , il ollrit aux bourgmestres de les exempter d'impôts, ou bien de fonder une université. Ceux-ci optèrent sans hésiter en foveur de cette dernière proposition. Les étudiants célèbrent encore chaque année ce glorieux anniversaire, en faisant une distribution de pain aux pauvres de la ville , 4 leurs frais et de leurs propres mains.
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Pierre Belon, dans ses Remontrances sur le défaut de labour et de culture des plantes, etc., avait émis la première idée de rétablissement d*une vaste pépinière de végétaux exotiques , c qui eût fourni des arbres et des arbustes & toutes les résidences royales ». Un peu plus tard, en 1577, Nicolas Houêl , qui avait fondé une sorte d'hospice, sous le titre de Maison de la charité chrétienne , y avait joint un jardin des simples, «lequel, estant rempli de beaux arbres iVui- « tiers et plantes odoriférantes, rares et exquises, de « diverses natures , devait apporter un grand plaisi r et c une grande décoration pour la ville de Paris ». Tel est donc le premier jardin botanique qui ait été établi en France, et ce jardin fait encore partie aujourd'hui de l'école supérieure de pharmacie de Paris.
Ce Nicolas Houèl, dont le nom ne figure dans aucune biographie, o-l , sans aucun douLe, un des hommes les plus reconnnandables qu'ait produits le xvie siècle, et auxquels l'humanité ainsi que la science ont le plus de réelles obligations. Après avoir acquis dans sa profession une honorable fortune, il voulut l'appliquer tout entière à des fondations charitables et scientifiques. Il conçut la pensée de fonder un éta^ blissement c destiné à nourrir un certain nombre d'orphelins, à les élever et à les instruire dans Vart de rapothicairerie. Par le ministère de ces orphelins, devaient être fournis et administrés gratuitement toutes sortes de médicaments convenables aux pauvres de la ville de Paris, sans que ceux-ci fussent obligés de sortir de leurs maisons pour aller à l'Hétel-Dieu. 11 y joignit une chapelle , une pharmacie complète, un enclos, nommé Jardin des simpîee, enfin un hôpital destiné aux voyageurs pauvres, et
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qui fut attribué, par Henpi IV, aux gentilshommes, ofliciers et soldats estropiés, vieux ou caducs. »
Ainsi c'est à Nicolas Houël que l'on doit la première idée des Dispensaires , qui épargnent aux pauvres le chagrin de quitter leur domicile; celle d'un Jardin de» simples qui, soixante ans plus tard, inspira la création du Jardin des plantes médicinales, aujourd'hui
le Muséuniy auquel il servit de modèle. C'est à lui que
se rapportent la première pensée de la fondation des Invalides, reprise et si magnifuiuement développée par Louis XIV; et enfin celle d'un enseignement public et régulier de la pharmacie , ainsi que la fondation de Técole la plus complète qui existe pour l'étude
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de cet art. Nicolas Tlouël a laissé d'ailleurs plusieurs écrits (|ui prouvent qu'il était aussi instruit que charitable , et aussi dévoué aux progrès de la morale et du bien public qu'aux développements de la science et de la civilisation.
L'histoire de la fondation du Jardin des Plantes de Paris ne laisse pas non plus d'offrir un certain intérêt. Vers 1572, un prieur de Marcilly, Jacques Gohorry, possédait dans le faubourg Saint- Marcel un jardin dont remplacement répond à celui du labyrinthe actuel du Muséum, où plusieurs savants, parmi lesquels on comptait Léon Botal , Jean Fernel , Ambroise Paré et Ribit de la Bivière^ se réunissaient et tenaient des conférences. A côté du jardin de Gohorry était celui de Labrosse, mathématicien du roi, « garni de plantes rares et exquises ». Dans un laboratoire voisin on se livrait à des opérations de chimie. Belon, au retour de ses voyages, Duchesne (Querceiam^s) et Théodore de Mayerne firent partie de ces asseniblt es, préludes de celles qui eurent lieu, dans le siècle suivant, chez Geoffroy, chez Montmort, et qui furent le berceau de TAcadémie des sciences.
C'est là que dut éclore.la pensée première de la fondation d'un jardin analogue à ceux de la faculté de Montpellier et de la maison de la charité chrestienne. ifne circonstance particulière en favonsa le développemenl. La mode qui, chez les personnes de la cour, s'attachait .mx ijroderies, faisait rechercher, comme de précieux modèles les Heurs les plus rares et les plus éclatantes *. Jean Robin, grand amateur
1 « La broderie , dit Antoine de Jnssieu , à propofl de Tontine « de la collection des vélins du Muséum {Mén. deVAeadimiedt* « iteienee» , 1727 ) , la broderie était û en usage sous les régnes de
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d'horticulture *, encouragé par Vailet, brodeur du roi, entreprit quelques voyages dans ce but, et ût venir plusieurs plantes nouvelles de Tétranger. Plus tard, secondé par Yespasien Robin, son fils et son successeur en qualité à*airhorùte du roi , il prit une part très-active à la fondation du Jardin royal. H naturalisa en France diverses plantes et quelques arbres, entre autres l'acacia qui porte son nom (Rohinia), dont il planta le premier pied au Jardin des Plantes • en 1635. C'est également à lui <jue l'on doit la naturalisation de l'amaryllis et de la tubéreuse.
Trois autres personnages poursuivirent avec zdle et succès l'exécution de ce projet : Jean fiéroard, médecin du dauphin, fils d'Henri IV, depuis, le roi Louis XIII ; Charles Bouvard, qui lui succéda dans la même charjîe, et surtout Gui de la Brosse, médecin ordinaire du roi, qui offrit d'acheter de ses deniers le terrain nécessaire pour cet établissement. Leurs sollicitations réunies décidèrent Richelieu à proposer au roi cette fondation, qui fut autorisée par lettres patentes au mois de mai 1d26.
« Henry IV et de Louis XIII, qu'on ne se contentoit pet d*en por* «1 ter sur ses habits; die bisoîireussi Tomement des meubles que « Ton Touloit rendre plus somptueux. L*habileté des ouvriers
« consistoit a imiter par le mélange de Foret de l'argent, des « soies et des laines de ditîérentes couleurs , la variété des plus « belles llfMii-s quf l'on ronnaissoil alors. De là vint la nécessite K des dessins de n*"nr< , auxquelles s'appliquèrent ceux qui von- « lurent exceller ùans cet art de représenter avec l'aiguille le> « lleurs en nature, et l'établissement, en divers endroits du « royaume, des jardins de fleiu's rares et singulières apportées c des pays les plus éloignés.» (Ibid.)
t Le jardiii de Jean Robin occupait , dans la Cité , le triangle qui forme encore anvourdliui la place Dauphine.
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Dans le siècle suivant plusieurs autres janlins semblables furent établis en Angleterre ^ en Belgique et en Allemagne. Trois d'entre eux s'élevèrent par Les soins d*un apothicaire de Nuremberg, Basile Bes- 1er; l'un à Giessen» dans la Hesse, qui eut pour directeur le célèbre Jungermann; le second fut établi à Eichstaedt, aux firais du prince-évèque, Conrad de Gemmingen , qui cultivait et protégeait les sciences , et à qui Besler dédia son ^n and ouvrage : Hortus /Estetemis : enfin le troisième, à Altdorf, aux frais de la ville de Nuremberg.
Méthodes. — C'est seulement à l'époque où se formèrent ces grandes collections, si propres à comparer entre eux les sujets , que Ton commença à songer à leur classification, La première idée d'une
distribution rationnelle des végétaux est duc à Conrad Gesner, dont nous aurons plus d'une fois à parler, et qui fut évideTTiment le plus nrand naturaliste du xvi* siècle. Gesner montra le premier que c'est dans la fleur et le fruit, organes de la reproduction , qu'il faut chercher les caractères essentiels de la classification. Gaspard Wolf, son élève, Joachim Camerarius et Mathieu de l'Obel le suivirent dans cette voie, qui ouvrait à la botanique une carrière aussi nouvelle que féconde.
Conrad Gesner élait né à Zurich, en rnai's 1516. Son père était marchand fourreur et avait plusieurs enfants. Un oncle maternel, ministre de l'Évangile, lui fit faire quel({ues études classiques, dans lesquelles il montra autant d'application que de facilité, et il lui donna les premières notions de l'histoire naturelle.
lté
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Cet oncle étant mort à la bataille de Zug (1531), J.-.T. Ammian, professeur d'éloquence à Zurich, le prit chez lui , et du igea ses études vers les sciences médicinales. Gesner les continua avec Thomas Plalner^ savant naturaliste et médecin , qui avait reconnu les rares aptitudes de son jeune élève. Gelui-cî, soutenu par les bienfaits des chanoines de Zurich, alla d*al>ord à Strasbourg, où il apprit l'hébreu et s'occupa sérieusement de philologie. Sentant se développer en lui un penchant décidé pour la médecine, il vint en France, alla suivre à Bourges les leçons de Cujas, et s'y fixa avec Jenn Frisius, son compatriote, savant orientaliste, qui devint par la suite recteur du collège de Zurich.
Conrad Gesner avait dix-huit ans quand il se décida à venir à Paris, où il se livra avec une sorte de passion à tous les genres d'études. II dévorait, dit- il, tous les livres grecs, hébreux, arabes ou latins qui lui tombaient sous la main. Le subside qu'il recevait des magistrats de Zurich étant très- modique , il y suppléait en donnant des leçons. En 1550, il retourna à Strasbourj,', où. il acquit la réputation d'un prodige de savoir. Peu après il obtint une place au collège de Zurich, et il se maria. Cependant, ce modeste emploi ne pouvant lui suffire, il obtint des magistrats un nouveau subside à l'aide duquel il alla s'établir à Bàle pour y poursuivre ses études médicales. Deux ans après, il fut appelé à Lausanne, où il enseigna pendant trois ans les lettres grecques. Il alla ensuite à Montpellier, où il se lia d'une manière intime avec trois naturalistes éminents : Belon, Laurent Joubert et Rondelet; puis, en 1541, il vint à Bâle se faire recevoir docteur en médecine, et retourna à Zurich pour y
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exercer comme médecin et y occuper une chaire de philosophie.
C'est alors qu*il entreprit sa Bibliothèque univeradle, véritable encyclopédie du xvi* siècle, dont il rassemblait les matériaux depuis plusieurs années, n publia à la même date quelques analyses et traductions d'auteurs grecs, et un Catalogue des plantes en quatre langues, La plupart de ces plantes étaieilt nouvelles et le fruit de ses propres rorherclies. En 1542, il fit plusieurs voyages eu Suisse et en Savoie pour en étudier les productions naturelles. Il publia ses observations en vers latins, et y joignit un opuscule sur le lait et des remarques sur la beauté des manta^fnes. En même temps il donnait une traduction des Sentences de Stobée, une édition expui^;ée de Martial, une préface pour les œuvres de Galien, une autre pour VHistoire des plantes de Tragus , un Traité des eaux mini'trales de la Suisse et de l'Allemagne et une description du mont Pilate, près de Lucerne.
En 1545, Gesner alla à Venise, où il étudia les poissons de l'Adriatique, puis à Augsbourg pour compléter sa Bibliothèque universelle par une analyse sommaire de chaque ouvrage cité. De i55i à 1560, il publia les cinq premiers livres de son Hietoire naturelle* Il avait dessiné lui-même et fait graver h ses frais un nombre considérable de figures cpii devaient en faire p irtie. Ces dépenses avaient absorbé presque toute sa fortune, ce qui ne l'empêcha pas de former le premier cabiuet de zoologie qui eiit encore existé. Des travaux si vastes et si désintéressés le firent nommer, en 1555, professeur d'histoire naturelle dans sa ville natale, chaire qu'il occupa jusqu'à sa mort*
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L'empereur Ferdinand I*% à qai il avait dédié son HiaUrire des poiaaaru, l'appela près de loi et Tanoblit. Revenu à Zurich» C. Gesner se livra de nouveau à la pratique de la médecine. La peste ayant éclaté dans cette ville en 156 i, il donna aux malades les soins les plus assidus et les plus éclairés. L'année suivante, il linit par Atre atteint lui-môme de la contagion, et fut enlevé au bout de cinq jours, à l'âge de quaranteneuf ans (décembre 1565), ne laissant après loi qu^ma resm sans enfimtB. Bien qa*\\ soit mort sans postérité directe» son nom fit longtemps l'honneur du pays qui l'avait vu naître. Son oncle, André Gesner, qui avait reçu trente- six blessures à la bataille de Zug, vécut encore trente-six ans après cet événement et occupa pendant plusieurs années les premières charges de sa ville natale. Cet oncle fut la souche des Gesner qui fleurirent dans les siècles suivants, et dont l'un, Salomon Gesner, fut l'auteur du Premier Nam" gaieur et de la Mort d'Abel.
Le savoir universel de Conrad Gesner, qui lui valut le surnom de PUne de V Allemagne , lui permit d'embrasser presque complètement le cycle des connaissances acquises à son époque. Outre les diverses branches de l'histoire naturelle et des autres sciences, il s'occupa avec succès des sciences philosophiques, de la logique, de la morale; il y joijïnit des recherche-s profondes en inii^anstique, en philologie. Les travaux qu'il laissa inachevés furent continués par Gaspard W olf et par Gamerarius, directeur du Jardin d'Âltdorf. Guvier regarde son histoire naturelle comme la première base de la botanique et de la zoologie modernes. C'est un vaste magasin d'érudition, dans lequel les auteurs qui l'ont suivi ont puisé, souvent sans le citer.
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Bien que sns travaux de botanique aient moins servi à sa renommée que ceux relatifs à la zoologie, Gesner apporta dans cette science des vues fécondes qui ont largement servi à ses développements. C'est à lui noua Tavonsdit^ qu'on doit la première idée de classer les végétaux d'après les organes de la fructificatioii. Cette idée capitale, qui depuis forma la base de la science botanique, ne fut pas admise dès le principe par tous les savants. D'autres méthodes furent même proposées dans le cours du même siècle, par MaLiliieu de rObel, par André Césalpin et plus tard i)ar Fabius Golumna; mais peu à peu ses vues nouvelles et lumineuses furent, appréciées. Il avait remarqué que l'analogie des caractères principaux entraine presque toujours celle des formes et des propriétés, ce qui l'amena & créer plusieurs groupes naturels. Il fit adopter le mot de genre pour réunir les espèces analogues. C'est lui qui eut le premier l'idée de donner aux plantes nouvelles le nom des naturalistes célèbres. Plumier lui en fit l'application à lui-même en donnant le nom de Gesneria h un arbuste de l'Amérique. Il est aussi le premier qui ait joint aux figures des plantes qu'il décrit les détails de leur organisation, et surtout ceux qui doivent servir à les classer. Il reconnut que l'ordre artificiel de leur classification repose' sur la considération d'un caractère unique, tandis que l'ordre naturel doit se fonder sur l'ensemble et la valeur relative de tous les caractères; idée lumineuse qu'il ne fit qu'indiquer, mais qui n'en est pas muiiis le premier pas vers rétablissement de la méthode naturelle. Enfin il fixa la règle générale de la nomenclature, en donnant au genre un nom substantif, suivi d'un adjectif qualificatif pour indi-
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quer Vespèce. Linnée , deux siècles après , généralisa ce système, qui s'applujua successivement àpiusieui's branches des sciences descriptives.
Â Conrad Gesner se termine , relativement aux sciences naturelles^ Tère de la science antique , du moyen âge, et commence celle de la science moderne. Au milieu du mouvement général créé par les voyages et les découvertes de la même époque , il représente presque à lui seul tout l'avenir des sciences de la nature. Toutefois nous venons de prononcer le nom de quelques autres botanistes qui ne laissèrent pas de concourir, à leur manière, aux progrès de la connaissance des végétaux.
Matthieu de l'Obel, né à Lille (1538-1616), était médecin du prince d'Orange et botaniste de Jacques roi d'Angleterre. Plus connu sous le nom de Lobel, il eut aussi l'idée de l'association des plantes par groupes naturels. Son ouvrage intitulé : Sitr/mim advenaria (mémoires), etc., dédié à la reine Élisabeth, renférme plusieurs groupes caractérisés, comme les labiées, les personnées, les ombellifères, les gramens, les orchis, les mousses, les palmiers. On y trouve même, pour la première fois, l'importante distinction entre les plantes monocotylédonées et dicotyiédonées , qui équivaut en importance à celle des vertébrés et in^ vertébrés dans la zoologie. L'édition de 1581, du livre de rObel, renferme près de 200D figures. C'est à cet éminent botaniste qu'a été dédié le beau genre nommé Lohelia.
Le philosophe André Gesalpini d'Arezzo fit faire aux méthotles un pas encore plus considérable. Dans son ouvrage : De Planiis, qui contient 1500 plantes, dont 750 nouvelles, il compare les semences à Tœuf des
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animaux. 11 disLiiigua d'une manière positive les plantes mâles des plantes femelles, il établit la première classiiicalion fondée sur des caractères tirés de l'organisation des plantes et propres à les faire reconnaître. Il distribua toutes celles alors connues en quinze classes assez tranchées pour qu'il fût SaciXe de rapporter un végétal quelconque à Tune de ces divisions, puis il établit dans chaque classe un certain nombre de genres , qu'il réunit par la ressemblance de leurs principaux caractères. On voit que Cesalpini rendit a la botanique des services assez analogues à ceux qu'elle devait à G. Gesner. La logique, la méthode et l'érudition qui régnent dans son livre en font, selon Cuvier, une « œuvre de génie » qui éleva .dès lors la botanique à son véritable rang parmi les sciences. Cesalpini devint professeur à Tuniversité de Pise, médecin du pape Clément VIII, et mourut à Rome, en i603, à Tâge de quatre-vingt<[uatre ans. Plumier lui dédia un genre de légumineuses, sous le nom de Cesalpinia.
On doit à Joachini Gamerarius, de Bamberg, deux ouvrages précieux : Jardin médical, et les Symboles et Emblèmes tirés des plantes et des animaux. Gamerarius appartenait à une famille célèbre par sou dévouement à la science, comme celle des Barbara à Venise, des Columna à Naples et celle des Bemouilli à Bâle. Il était médecin et directeur du jardin botanique d'Âltdorf. Un de ses descendants (Rodolphe- Jacques), dans une lettre publiée en d694, émit la première idée d'une classification fondée sur la distinrtion des sexes, qu'il avait reconnus dans les végétaux , idée sur laquelle reposa plus tard la gloire de Linnée.
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Un peu avanl Cesalpini, Jacques Dalechamps, médecin de Lyon (151 3-158(3), qui avait déjà donné une version d'Athénée et une édition de Pline, pnbliason Hiatoria generalis plantarum, ouvrage immense, au* quel avaient concouru Jean Bauhin le père , et Jean DesmoulinSy aussi médecin à Lyon. Les deux volumes dont ils se composent sont surtout remarquables en ce qu'ils renferm'ent 2600 planches gravées sur bois, parmi lesquelles on trouve un assez grand nombre de plantes nouvelles. Malheureusement la distribution en est vague, et se fonde tantôt sur l'origine, tantôt sur l'usage des sujets (jui y sont décrits. Dalechamps n'avait point profité des principes établis par C. Gesner, par l'Obel et par Cesalpini. Peut-être leurs travaux lui étaient-ils inconnus.
Il en est de même de Tabemœmontanus (1520- 1588), médecin du prince de Spire, dont l'ouvrage : Nouvel Hethier complet, publié en allemand, et réimprimé plusieurs fois, énumère 5808 plantes et en représente ^lôuO. C'est encore une de ces grandes compilations où, à l'exemple de Pline et de Dioscoride, on attribue trop souvent aux vérrétaux des propriétés imaginaires : ouvrage d'adleurs sans méthode, sans critique, et qui, dans son abondance, renferme la description de plus d'un objet dont le modèle n'existe pas dans la nature.
Fabius Columna, ou Golonna, médecin de Naples (1567-1050), naturaliste distingué, d'une fomille devenue célèbre par son zèle pour la science et la protection qu'elle prodigua aux savants, s'appuya sur les principesdc Gesner et de Cesalpini. Dans son premier ouvrage : Phytohasanos (1592), il ( oui para et détermina, mieux qu'on ne l'avait lait avant lui, les planter
BOTANIQUE
citées par les anciens, et dans son Ecphrasis, qui en est la continuaiiuii , il s'attacha à décrire et à ligurer les détails de la fruclilication des piaules. Ses planches, exécutées sur cuivre pour la première fois, sont pour la plupart dessinées et gravées par lui-même. C'est F. Columna qui introduisit dans la botanique le mot pétale (de itirdb, j'éclos)» pour désigner les parties colorées de la fleur.
Après avoir rappelé , au moins pour mémoire, les noms de quekiues botanistes qui , à la même date , jouiient d'une certaine célébrité, comme Duchdtel, Iaic Ghiiii, Coudemberg, Anguillara, Jungermann, il nous resterait à parler de quelques autres savants, qui, nés dans le xvp siècle, ne publièrent leurs trar> vaux'que vers la An de cette période, ou dans le cours du siècle suivant. Tels sont les deux firères Jean et Gaspard Baubin, qui tiennent àjuste titre, un des premiers rangs parmi les naturalistes de Tépoque. Ils étaient fils de Jean Bauhin, d'Amiens, qui avait travaillé au livre de Dalecliamps. ,Tean Bauhin, l'aîné, (15M-1613), natjuit à Bàle, où sou père, qui fut son premier maître , s'était retiré. Dès l'âge de treize ans, il correspondait avec C. Gesner. En 15^50, il alla étudier à Tubingen, sous Léonard Fuchs; il visita ensuite ritalie, séjourna quelque temps à Montpellier, puis à Lyon. De retour à Bftle, 11 devint professeur de rhétorique à l'université. En 1570, le prince Ulrich, duc de Wurtembeig, grand ami des savants, le chargea de créer un jardin botanique et le nomma son médecin. Son principal ouvrage a pour titre : Prodro}}ie de l'histoire des plantes, et ne fut publié qu'après sa mort. H se compose de trois volumes in-folio, contenant 3577 figures. U est écrit avec goût, avec élé-
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ganoe, et rempli d*éradition. Les descriptions, qui sont excellentes, servirent de nindeles a tous les auteurs du siècle suivant. Jean Uay, surtout, en a tiré un habile parti, Jean Bauhin écrivit sur la zoologie, la médecine , les eaux minérales et les antiquités. Gaspard Bauhin, beaucoup plus jeune que son frère (oé à Bàle, en 1 apprit la botanique avec Jean et avec Félix Plater» homme très-savant, qui professa à Bftle pendant cinquante années et fournit de ses élèves toutes les universités de TEurope. Gaspard Bauhin étudia ensuite à Padoue , parcourut Tltalie avec Guilandmus, passa un an à Montpellier, vint à Paris, en 1579, et rentra à Bâle, où il professa d'abord la langue grecque, puis l'anatomie et la botanique, succédant ainsi à Félix Plater. Son principal ouvrage est intitulé : Tableau {Pin4ix) du théâtre botanique, livre fort estimé qui servit presque seuL k la science jusqu'à l'apparition de l'ouvrage de Linnée. Il y compara les figures, les descriptions, les herbiers de ses prédécesseurs, afin de mettre-un certain ordre dans tout ce qui avait été publié avant lui. Il disposa les plantes par genres, et il en accompagna la description d'une courte phrase caractéristi(iue. Le Pinax contient une précieuse synonymie, à laquelle tous les botanistes, et Linnée lui-même, ont souvent recouru. Cet ouvrage, auquel il travailla pendant quarante ans, énumère près de 6000 plantes.
Les connaissances botaniques acquises à la fin du xvi« siècle forment la première époque de l'histoire du règne végétal. Celle-ci comprend, api^^s les recherches de compilation dues aux Arabes, la découverte cUîS textes originaux de l'antiquité, la nouvelle direction que prit la science en cessant de s'occuper
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de traductions et de commentaires, pour étudier les plantes elles-mêmes; les excursions et les voyages, qui accrurent les catalogues & tel point c[ue le nombre des plantes connues, qui, au xv«^ siècle, ne dépassait guère ('inq cents, s'éleva rapidement à pivs de six mille; enfin , la fondation des janims botaniques, qui favorisa singulièrement l'établissement tles classifications et des méthodes; non qu'il faille attaciier à ces moyens artificiels une trop grande importance, mais il est évident que ce point de vue a porté les naturalistes à mieux distinguer les détails de rorganisation, à mieux étudier les caractères, afin de les comparer entre eux , ce qui constitue le progrès le plus notable que la science avait à poursuivre, et qu'elle réalisa, comme on le voit, dans un espace de temps assez limité. 11 faut ajouter qu'au même moment les arts du dessin prenaient un développement remarquable, surtout en Italie et en Allemagne, où Marc-Antoine Raimondi, Cranach et Albert Durer venaient de donner un grand, élan à la gravure sur cuivre, ce qui permit d'apporter plus de finesse et de précision dans Texécution des figures d'histoire naturelle.
Agronomie. — L'agriculture se lie naturellement à la botanique. Uorigine de cet art, qui, sous le nom d'agronomie, figure dignement parmi les sciences actuelles, se perd, comme toutes les autres, dans la nuit des temps historiques.
Après les connaissances de cet ordre que l'on de-
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vait à TanUquité, les recherches des teiD|>8 modernes furent d'abord transmises verbalement, puis recueillies par les poètes et les historiens. Les plus anciens documents écrits qui nous soient parvenus de l'état de l'agricullure chez les Grecs se trouvent dans le poëme d'Hésiode : Les Travmix et tes Jours. Il y décrit les instruments et ies opérations alors en usage. 11 kit mention de la charrue/il règle les labours et les semailles; mais il ne parle pas encore d*engrais, de fumiers, ni d'amendements. Ce fut Théophraste qui, plus tard, parla le premier du mélange des terres, dans le but de modifier la nature des terrains.
Les Romains honorèrent d'abord ragriculture. On distribuait des terres aux défenseurs de la patrie, et ceux-ci les ciiHivaient de leurs mains; mais sous l'empire, l'agriculture, comme toutes les industries, fut abandonnée aux esclaves, et i on tira ies produits agricoles des contrées que l'on avait soumises par les armes. Cependant on continua à s'occuper des pâturages et de l'éducation des bestiaux. Les notions d'agriculture possédées par les Romains nous ont été conservées par Caton, Varron, Columelley Vii giie, Pline et Palladius. On avait déjà, à cette époipie, deux espèces de charrue, l'une pour les terres fortes, l'autre pour les sols légers, et elles étaient tirées pai* * des bœufs. Los Romains pratiquaient les irrigations; ils connaissaient la plupart de nos céréales et de nos plantes potagères; ils avaient d'excellents pâturages et même des prairies artificielles. L'art de cultiver la vigne et l'olivier fut porté chez eux à un très-haut degré de perfection.
Dans les premiers siècles de l'ère chrétienne, les traditions romaines relatives à l'agriculture se répan-
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dirent dans les Gaules, la Germanie et la Grande- Bretagne, par l'entremise des moines. Au moyen âge, Gharlemagne favorisa rétablissement des colonies
agricoles. On trouve tiaiis ses Capitulaires la liste des légumes et des fruits dtmt il importe do ne pas laisser perdre les espèces. Au vii^ siècle, Isidore de SéviUe avait rapporté, dans ses Origines, toutes les connaissances alors acquises en agriculture, et nous avons vu que, deux siècles plus tard, Constantin Porphyrogénëte avait fait exécuter par Cassianus Bassus une compilation analogue qui a pour titre : Les Géopaniques, L*état de Tagriculture chez les Arabes, surtout clicz les Maures d'Espagne, a été conservé dans l'ouvrage d'Ebn-el-Aram, qui date du xiF siècle. La féodalité retarda l'agriculture en détruisant les communications, et en bornant la consommation des denrées aux besoins des localités.
Ce n'est qu*au xv« et au xvi« siècle que se constate le véritable réveil de l'agriculture. On commença par traduire tout ce que Ton possédait des anciens sur la matière. Le Vénitien Camille Tarello publia son Répertoire d'Agriculture ( Hicordo ) ; Gallo, un travail important sous ce titre : Les ViiKjl-quatre Journées de VAgricuUure. Ces deux ouvrages donnèrent en Italie le premier élan aux bonnes pratiques agricoles et aux succès soutenus de cet art en Toscane, en Lombardie et en Piémont. L'Anglais Fitz-Herbert publia, sous Henri VIII, le Livre du Labourage, dans lequel il recommanda l'emploi de la marne et de la chaux pour amender les terres. Déjà à cette époque les Anglais s'adonnaient avec succès à l'éducation des aniiiuiux domestiqui^s. En Allemagne, Heresbach publia un ouvrage intitulé : De l'Agriculture {De lie rustica)^ qui
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contribua aux progrès remarquables de cet art dans les contrées du Nord, et Georges Agricola, si célèbre comme mioéralc^te, donna d'assez bons jE»réc6ptes, qui en avancèrent notablement la pratique et la tbéo> rie.
En France, à la même époque, Tagronomie prit un essoi définitif, grâce aux efforts de Charles Estiennc, frôre de Robert Estienne, !e savant inriprimeur, de Bernard Palissy, le célèbre potier, mais surtout d'Olivier de Serres , généralement regardé comme le patriarcbe de l'agriculture française. Charles Ëstieime, qui taX imprimeur lui-même, publia en 1554 sa Maison riMttgiie, qui fut achevée et traduite en français par son gendre Lîébaut, médecin de Dijon, sous le même titre ; ouvrage qui fut très-répandu et obtint un f^rand nombre de réimpressions. Bernard Palissy, qui jeta tant de lumières sur plusieurs sciences et que nous aurons plus d'une fois l'occasiou de citer, éclaira également Tagriculture en recommandant remploi de la marne, des faluns, en appelant Tattention des praticiens sur les engrais, en examinant la composition, des terres, et en enseignant de nouveaux moyens d'irrigation.
Mais c'est principalement à Olivier de Serres que
l'agriculture, au xvi*' siècle, dut ses plus heureux développements. Seigneur du Pradel, en Vivarais, il avait pris dans sa jeunesse une certaine part aux guerres de religion. Retiré dans ses domaines et encouragé par Henri IV, il donna une vive impulsion à la culture du mûrier et k l'industrie de la soie. Il en avait consigné les principaux détails dans un premier ouvrage, publié en 1600, sous le titre: De la CueiUeUe de la Boye» Henri IV le chargea d'établir des planta-
BOTANIQUE. 149
lions de mûriers dans toutes les résidences royales. C'est également à Olivier de Serres que se rapporte la naturalisation en France de la culture du houblon,
ilii iTinis, de la betterave, etmême, suivant llaller,dela poiiiine de terre, récemment parvenue en Europe, el introduite dans l'alimentation. Son grand ouvrage, intitulé : Théâtre d'Agriculture, fruit de quarante années d'études et d'expériences , fut accueilli avec une grande faveur. Il eut plus de vingt éditions en moins de deux siècles. Le plan de ce livre rappelle celui des Géorgiques de Virgile et du traité De Re rmtica de Varron. H est divisé en huit lieux ou chapitres, dans lesquels il traita successiveiuent de tout ce qui se rappwie à l'économie agricole. Champion éclairé de ragricuUure méthodique et rationnelle, il combattit l'opinion qui voulait que l'agriculture n'eût besoin que de bras. Il ne néglige aucun détail, et passe en revue tout ce qui est relatif à l'habitation des champs , comme l'élève des animaux, la chasse et Tarchitec- ture rurale; il ne dédaigne pas même la culture des fleurs y témoin son chapitre intitulé : Le Jardin haih quetier, ni rien de ce c[ui constitue le charme et les beautés de la campagne.
Bien que dans le cours du xyii*^ siècle ce livre se soit trouvé compris, en quelque sorte, dans la proscription qui suivit la révocation de l edit de Nantes, il n'est pas moins resté le traité classique sur cette branche importante de nos connaissances, et il se lit encore aujourd'hui avec un grand intérêt. Le style d*01ivier de Serres est ferme; substantiel, naïf. Il rappelle cette langue du xvi* siècle , si aimable et si puissante dans les écrits de Descartes, d'Amyot, de Montaigne, de Palissy, de François de Sales, et qui
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bientôt devait s'élever encore sous la plume de Pascal et des écrivains du siècle suivant.
Un monument fut élevé à Olivier de Serres, en 1804, à Viileneuve-de-Berg, sa ville natale. La société centrale d'agriculture publia en 1805 une édition magnifique de son principal ouvrage , en deux volumes in-4». En 1856, une statue en bronze lui fut élevée dans la même ville , comme un hommage non moins ilifj^nc du vénérable patriarche de l'agriculture modeine, et une seconde statue vient de lui être érigée à Paris, dans le vestibule du Conservatoire des arts et méUers.
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On a remarqué judicieusement, comme une singularité dans la marche des connaissances humaines , que rétude du règne animal» et principalement de ce qui se rapporte à l'homme, est la dernière chose qui ait attiré son attention. Rien ne justifierait cette longue indifférence si Ton ne savait que Tanatomie fut retardée, au moyen âge, soit par certaines croyances, soit par l'horreur qu'inspiraient les dissections humaines ; en sorte que l'on dut se borner longtemps à ce qu'on en pouvait apprendre dans les écrits de Galien , ou bien par la comparaison de Torganisation de l'homme avec celle de certains animaux. Quant à la zoologie générale, on ne comprend guère que cette science n*ait pas suivi les progrès des autres branches de l'histoire naturelle, puisqu'elle comportait un intérêt analogue et du môme degré, et que c'est à coup
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sûr l'une des sciences les plus capables d'élever l'esprit, tant par la variété et la magnificence des tableaux qu'elle déroule à nos regards que par l'importance des ressources qu'elle offre à nos besoins comme à notre industrie.
Les écrits d'Aristote, de Pline, d'Élien, de Nicandre, précieux vestiges de l'état de cette science
Paul Jore.
dans l'antiquité, étaient encore au xv^ siècle les seuls éléments qu'en possédassent les âges modernes. Albert le Grand et Vincent de Beauvais avaient peu ajouté à ces documents anciens. Ce fut seulement en 1524 que l'historien Paul Jove publia un ouvrage intitulé : Des Poissoiis romains (De Romanis Piscibus),
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OÙ Ton trouve des notions intéressantes sur les pois^ sons dltalie, et leur nomenclature exacte à Tépoque où son livre fut écrit. Paul Jove, né à Gôme, en 1483,
vécut longtemps h Rome et en Toscane. En 1523, il devint évêque de Nocera. Son ouvrage contient l'histoire de quarante -deux poissons, compart^s avec ceuxdôcrits par les anciens. 11 est écrit avec élégance, et il est surtout précieux au point de vue de la nomenclature et de la synonymie.
Au xv« siècle, Nicolas Léonicène, de Lunigo, dont le nom de famille était Ognibene» médecin à Ferrare, puis professeur de médecine à Bologne, avait commenté les œuvres de Galien et relevé les nombreuses erreurs de Pline. Il publia un livre sur les serpents, en partie extrait des poèmes de Nicandre. Léonicône, penseur indépendant et très-érudit, s'efforça de relever la médecine hippocratique , réfuta la doctrine d'Avicenne et les fautes des commentateurs des Grecs. A ce titre, il mérita les éloges de la postérité; car, malgré les attaqiies d^Hermolaûs Barbare, il est un des premiers qui rejeta la vaine autorité de la tradition , pour entrer dans la voie de l'observation directe. Léonicëne vécut quatre-vingt-seize ans. On lit dans Tiraboschi que quelqu'un lui ayant demandé comment il avait pu conserver sa s;mté jusqu'à un si grand âge, il répondit : « L'innocence de nia vie m'a « conservé les forces de l'âme, et la tempérance celle (( du corps. >
Une des premières bases de la zoologie moderne fîit posée par Pierre Gilles (Gyllius) d'Alby, qui, protégé et encouragé par le cardinal d'Armagnac, évéque de Rodez, voyagea d'abord en Italie, recueillit tout ce qui était alors connu sur l'histoire des animaux et
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le disposa d'une manière méthodique. Son livre est principalement un extrait de l'ouvrage d'Ëlien, auquel il joignit tous les passages qui^ dans les auteurs de rantlquité, se rapportaient à la zoologie, et les disposa méthodiquement. Il dédia son ouvrage au roi François I»"", qui, en 1546, envoya Pierre Gilles dans le Levant, à la tête d'une expédition scientifique. Ce monarque étant mort l'année suivante, le naturaliste, alors dans l'Asie Mineure , se trouva sans aucune ressource et se vit obligé de s'enrôler dans les troupes de Soliman II, où il servit pendant plusieurs années. Ses amis, ayant appris sa détresse, en donnèrent avis au cardinal d' Armagnac, qui se fit un devoir de le racheter. Gilles, rendu à la liberté, s*empressa de venir à Rome pour remercier son protecteur, et mourut dans celte ville à l'Age de soixante- cinq ans.
Edouard VVotton, d'Oxford, contemporain de Gyllius, publia, en 1552, un ouvrage sur le même sujet. Ce livre a pour première base, non les écrits d'Klien, mais ceux d'Âristote. Il forme un traité de zoologie aussi complet qu'on pouvait le faire à cette époque. Il est divisé en dix livres. Dans le quatrième, l'auteur traite de l'homme, de sa structure, de ses qualités physiques, des races humaines, et il fait ressortir les principaux caractères qui distinguent notre espèce des autres animaux.
A peu près à la même époque (1551), parut en Allemagne l'ouvrage d'Adam Lonicer, médecin de Francfort, qui traite de toutes les parties de l'histoire naturelle, sous le titre de : Histoire naturelle des plantes, des animaux et des métaux. Ce livre a été souvent réimprimé, à Marbourg, ville natale de l'auteur, et Francfort, où il mourut en 1586. Il est plus abrégé
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que ceux de Gilles et de Wotton ; mais il coiiiient des figures dont les autres sont dépourvus. Liiinée a dédié à ce naturaliste le genre Lonicera*
L'histoire des poissons reçut dans la seconde moitié du XVI* siècle une vive impulsion de la part de trois savants icbthyologistes^ amis et tout à Mt contemporains : Belon, Rondelet et Salviani. Belon, dont nous avons déjà eu Toccasion de parler comme botaniste , après plusieurs excursions scientifiqno> en Alh^magne, puis en Grèce, en Turriuie, en Palestine et en Egypte, revint en France pour en rassembler les résultats. Il publia notamment un grand travail sur les poissons marins et les oiseaux ; mais ce qui lui valut surtout une réputation méritée, comme zoologiste, ce fut la publication de son livre déjà cité .: ObBervatUms de plusieurs smgulariiez et choses mémorables, etc. Vaste recueil où Belon consigna les remarques de toute nature qu'il avait faites dans le cours de ses voyages , accompagnées de fi^rures assez exactes. Ce livre renferme une foule de détails précieux et alors nouveaux sur presque toutes les parties de l'histoire naturelle. On y remarque les premières descriptions de Thippopotame , de la girafe, de l'éléphant, de la civette, du dauphin, du caméléon, et de nombreuses notions sur les drogues médicinales tirées de TOrient. On a vu que cet éminent naturaliste, à qui Charles IX avait donné un logement dans son château de Madrid, près deNeuilly, travaillait h nne traduction deThéophraste et de Dioscoride, lorsqu'il fut assassine, en traversant le bois de Boulogne, à Tâge de quarantesept ans.
Guillaume Rondelet, né à Montpellier en 1507, était un anatomiste habile. Il devint professeur à
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l'école de médecine de sa ville natale et s'appliqua également k l'ichtliyologie. Il fit pluï^ieurs voyages avec le cardinal de Tournon, dont il était le médecin. Aidé des secours de l'évêque Pellicier, ambassadeur à Venise, il publia un ouvrage sur les poissons marins, etc., renférmant plus de quatre cents figures gravées sur bois^ d'une si grande exactitude qu'elles pourraient encore servir à Tétude aujourd'hui. Rondelet était trè&-]ié avec Belon, avec Salviani et même avec Rabelais, alors médecin à Montpellier, qui en a fait, sous le nom iivnloîn[ue do Rondïbilis, un pefsonnage de son Pantagruel.
Presque au même moment (1554) parut l'ouvrage de Salviani, Romain, médecin des papes Marcel II, Jules m et Paul IV. Il a pour titre : Histoire des Animaux aquaHques, Les planches, qui sont gravées sur cuivre, sont les meilleurs dessins de cette époque. Suivant Guvier, les trois ouvrages de Belon, de Rondelet et de Salviani forment le premier fondement de richthyologic uioderne et représentèrent seuls cette science jusqu'à la première moitié du xvni*^ siècle. Celui de Rondelet est resté complet et capital pendant cent cinquante ans. Son texte est le meilleur, son anatomie est la plus savante ; mais Belon a plus observé par lui-même; il y a plus de critique, d'intelligence et de savoir dans sa synonymie. D'ailleurs il a abordé avec supériorité non-seulement diverses parties de la zoologie , mais encore presque tous les autres rameaux de l'histoire naturelle générale.
A côté des travaux de ces trois savants naturalibles se placent un traité sur rornithologie, dû à Gilbert Longolius (Longueil), d'Utrecht, compilation estimable, mais peu importante , et celui de Guillaume
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Tumer, de Morpotli, ouvrage à peine supérieur à ceux de Longolius et de Paul Jove. Turuor, né en 1500, sous Henri VIII, persécuté en Angleterre comme protestant, se réfugia à Ferrare et mourut à Cologne , en 1568.
Nous avons déjà cité , à propos des classifications botaniques, le tiom du naturaliste le plus célèbre du xvi« siècle, Conrad Gesner, un de ces hommes exceptionnels qui déterminent tout le mouvement de la science à une époque donnée , et nous avons dit qu'il n'avait pas été moins érninent dans les autres branches de l'hisloire naluielle. En zoologie, par exemple, un de ses principaux ouvrages : VHistoire des Animaux, donna le plus grand élan à cette science. Ce livre se compose de cinq volumes in-folio. Les deux premiers traitent des quadrupèdes, le troisième des oiseaux, le quatrième des poissons; le cinquième, qui ne parut que longtemps après sa mort , se rapporte aux serpents, et il en avait préparé un sixième, consacré à l'histoire des insectes. Cet ouvrage, fruit d'une érudition immeîi>e, est une véritaljle encyclopédie zooiogique, qui rassemble les travaux des anciens, ceux du moyen âge, ainsi que les plus récents, classés méthodiquement et critiqués avec autant de sagacité que de justesse. Il a servi de point de départ et a fourni les meilleurs éléments aux travaux des naturalistes ultérieurs. Ce n*estpas seulement une compilation savante, car il contient aussi une foule d'observations nouvelles qui sont propres à l'auteur ou qu'il avait reçues de ses nombreux correspondants. L'Histoire des Animaux, de Gesner, est encore aujourd'hui un ouvrage très- curieux et indispensable aux naturalistes.
Mais ce n*est pas là que se bornent les titres de
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Conrad Gesner a un»' des places les plus «•miiienles dans Thistoire des sciences naturelles; un Traité dt'iy Fossiles, des Pierres et des Genunes; un Traité des Eaux minérales de la Suisse; une descriptioii du mont Pilate, près de Lucerue, et plusieurs autres travaux y rappelleront son nom parmi ceux à qui la connaissance des minéraux doit ses meilleurs pro« grès durant le même siècle. Doué d'une vaste mémoire, (rime •'•rudition prodiirionse et d'une activité sans égaie, il t^ail versé dans presque toutes les connaissances humaines. Sa BUflioUièque universelle contient les titres de tous les ouvrages manuscrits ou imprimés depuis la découverte de Timprimerie. Dans un autre livre, Mithridate, etc., il compara la plupart des idiomes connus. On y trouve un tableau polyglotte de rOraison dominicale en vingt-deux langues. Dans sa jeunesse, il avait donné quel<iues éditions des auteurs grecs; plus tard, il publia uue traduction complète des Œuvres d'Élicn: en un mot, son génie vaste et universel semble dominer toute la science de son époque, et ses travaux servirent de règle ou de modèle à tous ceux qui furent entrepris après lui, dans la même vue de progrès scientifique.
Il serait difficile de séparer du nom de Conrad Gresner celui de John Key (Caius), de Norwich, médecin d'Édouard VI, de Marie Stuart et d'Élisabeth, fondateur à Cambridge d'un collège qui porte encore son nom, et qui publia deux ouvrages de zoologie, tous deux à la date de 1570. Gaius était l'ami , le correspondant le plus zélé de Conrad Gesner, à qui il fournit d*utiles et précieux matériaux pour la plupart de ses ouvrages.
La zoologie s'enrichit, quelques années plus tard.
ZOOLOGIE
des travaux d'Ulysse AIdrovande, de Bologne, coinpilateur infatigable, qui eût rendu de plus grands services à la science s'il eût apporté dans ses recherches autant de critique et de goût que de patience et de zèle. U appartenait à une Saimllle patricienne, et commença par voyager. Au retour, il forma un riche cabinet d'histoire naturelle, une bibliothèque nombreuse, et se mit à publier ses recherches, auxquelles il joignit vingt volumes de figures d'animaux, toutes peintes et coloriées. Il y consacra sa fortune entière et mourut aveugle et pauvre, à l'hôpital de Bologne, à l'âge de soixante-dix-huit ans, après avoir légué à sa ville natale tous les matériaux qu*il avait réunis, et qu'elle possède encore. AIdrovande ne publia lui-môme que les quatre premiers volumes de ses œuvres; les autres furent imprimés par les soins de sa veuve et de ses élèves, aux frais du sénat de Bologne. L'ouvrage entier forme quatorze volumes in-folio, qui, outre la zoologie, traitent encore des minéraux et des arl)res. Le dernier volume ne parut que soixante ans a|uès la mort de l'auteur. Ce que cet ouvrage, renferme de plus précieux, ce sont les ligures, que Ton peut encore consulter avec firuit. JLe temps considérable employé à sa publication a permis d*y joindre les nouvelles découvertes faites par les voyageurs dans les deux hémisphères. Malheureusement le tout manque d*ordre, de méthode, et ne doit être étudié qu'avec une certaine défiance. L'ouvrage de Conrad Gesner et celui d' AIdrovande représentent assez complètement l'état de Thistoire naturelle des animaux au xvi*^ siècle. Ce furent d'excellentes bases pour les études qu'inspira le goût de cette science dans le cours des siècles suivants.
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Il faut aussi tenir compte de quelques autres naturalistes qui y vers là fin de la même époque, publièrent des travaux intéressants relatif à des parties spéciales de la zoologie. Tel est Fabio Columna, de
Naples, que nous avons cité en traitant de la botanique, (jiii donna un ouvnip;e de coik h} liologie, et un autre sur le mollusque qui produit [lourpre. Pierre Olina, de Lombardie, publia un traité de l'oisellerie, accompagné de fort bonnes figures gravées sur cuivre. Le Traité dcB In$ecte8 de Thomas Moufet, médecin anglais, commencé par Édouard IVotton, bien que terminé à peu près à la même époque, ne parut qu*en 1655 , et appartient, par conséquent, à une époque postérieure.
Naturalistes voyageurs. — Les ouvrages de Conrad Gesner et d*Aldrovande avaient donné un véritable et heureux élan & l'étude de la zoologie. Les découvertes maritimes, qui ne cessaient de 8*ac*
croître, inspiraient aux hommes qu'animait le zèle de la science l'idée d'aller clierclier dans d'autres régions de nouveaux objets d'étude. Les contrées du nord de l'Europe étaient encore peu connues. L'empire de Russie, fondé à la fin du siècle, mais longtemps assujetti à la domination des Tartares, avait enfin secoué le joug^ et venait de s'asseoir sur des bases solides. Un ambassadeur de Tempereur Bfaximilien, Sigismond Herberstein, après y avoir séjourné plusieurs années, publia un ouvrage, où Ton trouve,
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en môme temps que l'histoire alors fort ignorée de la Russie, de nombreux détails sur la géographie, les mœurs, la puissance de cette contrée, sur les animaux qui l'habitent et ses autres productions naturelles. Un jésuite italien, Posserino, envoyé de Grégoire XIII, et surtout Olaiis Magnus, archevêque
Léon l'Africain acciu-lin pur le pape Léon X.
d'Upsal , fournirent aussi sur le même pays des documents auxquels il faut accorder moins de créance, bien qu'ils ne soient pas dépourvus d'intérêt.
D'autres voyageurs explorèrent les pays qui entourent la Méditerranée. Le chanoine Breydenbach , de Mayence, qui, vers la fin du siècle précédent, avait
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fait un long voyage dans la Terre-Sainte, et Léonard Rauwolf, médecin d'Augsbourg, qui, pour la première fois, avait parié du café (1581), publièrent des rela* iations de leurs voyages en Orient, où l'histoire naturelle ne fut pas oubliée. Après Pierre Belon, dont nous avons plus d'une fois cité les travaux , le Vénitien Prosper Alpini i>arcourut TK^pte. Il visita Alexandrie, le Caire, et, devenu prolt ^sourà Padoue, outre un ouvrage sur le? plantes d'Kj^ypte, il publia deux volumes sous le titre de ; Histoire naturelle de l'Égypte. Enûn Jean Léon, snmommé V Africain, visita l'Égypte, l'Arabie, la Perse et l'Arménie. Jean Léon, né à Grenade, d'une &mille maure qui, après la prise de cette ville, l'emmena en Afrique , avait feit ses études à Fez, dans les écoles arabes. Au retour d'un de ses voya-ies, il lut pris par les chi eliens sur la côte de Tripoli , et conduit à Rome, où, sur sa réputation de savant, il fut bien accueilli de Léon X, qui le bapti^. Il no larda pourtant point à retourner en Afrique, où il mourut. On lui doit une Description de V Afrique, écrite en arabe, mais qui a été traduite en italien, en latin et en français.
Parmi les voyageurs qui explorèrent l'Amérique, on distinjïue d'abord Gonzalve d'Oviedo , gouverneur de l'île d'ilaili, aujourd'hui Saint-Doniinji:ue, qui publia en espagnol une Uisioira générale et naturelle des Indes occidentales ; iosv^h d'Acosta, missionnaire du Pérou, à qui l'on doit une Histoire naturelle et morale des Indes, et François Hemandez, médecin de Philippe II, qui l'avait chargé de recueillir au Mexique toutes les productions naturelles des trois règnes. Son livre intitulé : Nouvelle Histoire des plantes, des animaux et des minéraux du Mexique , renferme
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surtout de belles n^ire«; , exécutées à grands frais. C'est encore aujourd'hui un des ouvrages les plus importants que nous possédions sur Fhistoire naturelle du Mexique.
Dans le cours du xvi« siècle les Français établirent
au Brésil une colonie f[ui eut une assez courte existence. Pendant cette période, André Thevet, d'Angoulème, composa un petit ouvrage ayant pour titre : Singularités de la France antarctique. En 1578, Jean de Léry, né en Bourgogne, en 1534, publia, à Rouen, son Voyage en Amérique, avec la description des animaux et des plantes de ce pays. Les travaux du même genre qui parurent dans le cours du siècle suivant sont principalement dus aux Hollandais.
Anatomie. — La zoologie a des rapports intimes avec Tanatomie humaine; car elle n'est autre chose qu'une comparaison constante des organes des animaux avec ceux de l'homme. Bien que cette science, en raison de ses connexions avec la médecine, eût dû suivre dans son développement toutes les phases de Fart de guérir, elle resta, pendant toute la durée du moyen âge, au point où ravâieiit amenée les travaux de (laiien. Les Arabes, tout en s'occupant beaucoup de botanique et de matière médicale, négligèrent l'anatomie, parce que leurs dogmes religieux proscrivaient les dissections. Ils se bornèrent par conséquent à traduire les œuvres de Galien en syriaque et en arabe. Les Européens les étudièrent d*abord dans ces traductions, dont ils ne connurent que plus tard le texte original.
Ce fut l'empereur Frédéric II qui , le premier, autorisa les dissections dans l'école de Salerne, encore
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fallait-il en obtenir la permission du pape. Au xiv* et au xv« siècle « les professeurs ne connaissaient encore et ne suivaient dans leur enseignement que le traité de Mundinus, de Bolog:ne, qui, dans tout le cours de son professorat, n'avait disséqué que trois cadavres. Cxui de Chauliac , chirurrqen des papes d'Âviimion, auteur d*un traité do chirurgie longtemps classicpie, s'était appuyé lui-même sur celui de Mundinus. Laurent Joubert, de Montpellier, ami et contemporain de Belon et de Rondelet, en donna, en 1587, une excellente traduction française. Âu commencement du même siècle, deux commentateurs du professeur de Bologne ajoutèrent à la science quelques observations nouvelles. L'un d'eux est Gabriel de Zerbis, professeur à Padoue et à Rome. Zerbis était un homme violent et d'une vie très -dissipée. Il fut envoyé en Turquie pour traiter un pacha qui l'avait demandé à la république de Venise; mais, celui-ci ayant succombé, Zerbis fut mis à mort. Le second est Alexandre Âchillini, qui, dans son Traité de VAnct^ iomie du corps humain, fit faire quelques nouveaux progrès à la science. Il découvrit les nerfe de la qua- .trièmo pnirc, observa mieux qu'on ne l'avait fait avant lui le mécanisme de roreiIlt3 et les valvules du cœur. Son premier ouvrage avait pour titre ; Remarques sur VAnatomie de Mundtmis.
Le meilleur anatomiste du même temps est Béranger de Garpi, de Modène, aussi professeur à Bologne, de 1502 à 1527. A l'exemple de quelques savants et artistes de cette époque , il mena une vie aventureuse et dissolue. Il avait disséqué plus de cent cadavres. Ayant été accusé d'avoir disséqué des hommes vivants, il fut exilé, et se réfugia à
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Ferrare, où il mourut en 1550. Outre un commentaire de Mundinus , il laissa sur le même si^et un second ouvrage» qui se distingue par des découvertes réelles. Garpi démontra le premier que l'homme , par sa conformation , est destiné à marcher debout. Son livre contient (juekiues figures gravées sur bois, assez grossières, à la vérité, mais qui sont les premiers essais de cette nature appliqués aux détails anatomiques.
A partir de cette époque, Tanatomie prit faveur et se développa d'une manière assez rapide, grâce k ses applications à la peinture et à la sculpture» deux arts qui déjà préludaient aux triomphes que leur réservait le cours du même siècle. Verocchio» Giorgione, Bramante, montraient à Léonard de "Vinci, à Titien, à Michel-Ange et à Raphaël tout le parti que les beaux arts pouvaient tirer de cette étude. Queltiues- uns mèinc s'y livraient avec passion et devinrent de véritables anatomistes. Marc-Antoine Raimondi appliquait les mêmes connaissances à Tart de la gravure, et, en Allemagne , Albert Durer, émule et contemporain de ces grands artistes, écrivait avec un vrai talent, sous le titre : De la Sifmétrie des parHes du eorp$ humain (1525), un véritable traité d'anatomie pittores([ae.
L'anatomie fut professée pour la première fois en France par Jean Gonthier (Gunther), né à Andernach, en 1487, et mort à Strasbourg, en 1574, à l'âge de quatre-vingt-sept ans. Il avait professé le grec à Lou- -vain, et s'était ùàl recevoir docteur à Paris. Gonthier devint médecin de François I«, et fut anobli par l'empereur Ferdinand. Au lieu de s'appuyer sur Mundinus, il remonta au texte même de Galien et montra
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le premier les nombreuses &utes des traductions arabes. U publia un ouvrage intitulé : InstUtaùms anaiomiques, etc., plusieurs fois réimprimé. Un mot, d'ailleurs, suffit pour signaler Téniinent mérite de Gonlhier d*Andernach : il fut le maître de Michel Servet, de Sylviiis, de Rondelet, de Charles Estienne; Vésale, Eustaehe et Faiiope sortirent de son école ': nous venons de nommer presque tous les grands anatomistes qu'ait produits le xvi« lùècle.
L'Ëspagnol Michel Servet était né en 1509, à Villanova, en Aragon. Il s^occupa d'abord de théologie et ne tarda pas à se déclarer antitrinitaire. Ayant émis des propositions fort opposées aux dogmes, il fut poursuivi par riiiquisiliou , quitla 1 Espaj^nie et vint étudier la méiiecine à Paris. D'une humeur mobile et d'un caractère ardent, il changea souvent de résidence. 11 fut successivement professeur de mathématiques, médecin et correcteur d'imprimerie. En 1533, il était médecin de Tarchevèque de Vienne en Bauphiné. Ses opinions religieuses le firent remarquer de Calvin, qui l'attira à Genève; mais Servet ayant attaqué quelques-unes des idées du réformateur, ce dernier le poursuivit avec acharnement et le lit condamner au feu (^l.V):)). Servet imprimait alors un ouvrage intitulé : Reforme du Cliristianisme , qui fut également brûlé. 11 en resta cependant deux exemplaires, où l'on remarque un point de physiologie fort important : la circulation pulmonaire, qui s'y trouve exprimée d'une manière assez nette. La grande circulation ne fut découverte par Harvey que cent ans après.
Charles Estienne, que nous avons déjà cité comme agronome , appartenait à la célèbre &miUe d'imprimeurs du même nom. Son livre sur la Dissection du
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corps humain est un ouvrage original et fort estimable pour Tépoque ; il renferme beaucoup de choses alors nouvelles sur les cartilages, les glandes, les ligaments de l'épine, sur rœîl, etc. Bien qu'il ait été effacé par
celui d(3 Vésale, son ouvrage n'eu tient pas moins une place fort honorable dans l'histoii e de la science.
Jacques Dubois, plus souvent nommé Sylhius, traduction latine de son nom, lut un des premiers élèves de Gonthier d'Ândernach , et devint le maitre de plusieurs anatomistes distingués. Il était né à Amiens, en i531, et professa longtemps à Paris. Sylvius, comme son maître, interpréta les ouvrages d'Hippocrate et de Galien d'après les textes originaux. Son enseignement eut beaucoup de succès, et ses cours réunissaient de nombreux auditeurs. Ce lut lui qui donna le premier un nom spécial aux muscles, que Gaben n'avait désignés que par des numéros. Sa découverte des valvules • et des veines fut un pas important qui devait conduire à la découverte de Uarvey. Sylvius acquit une assez fâcheuse célébrité à l'occasion de ses disputes avec Vésale, lequel avait montré que Galien n'avait disséqué que des animaux. Les attaques de Sylvius furent empreintes d'une aigi em qui alla jusqu'à la brutalité et môme à la mauvaise foi. Son caractère était sombre, haineux, et son avarice était passée en proverbe
Nous arrivons aux trois plus illustres disciples de Gonthier d'Andernach : Vésale, Fallope et Eustache, que l'on ajustement nommés les triumvirs de l'auatomie au xvi* siècle. André Vésale, contre qui Sylvius
I Elle donna lieu à ce distique de Bucluihan , affiché, dit-on, à la porte de l'église , le jour de son enterrement :
Sylvius hic situs e^t ^^ atis, qui nil dédit unquam; Mortuus et jjratis quod legi« ista dolet. ,
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exerça si violemment son humeur atrabilaire, fut, à coup sûr, le plus grand anatomiste de cette époque. Il était né à Bruxelles, en 1514. Son père était pharmacien de l'empereur Maximilien , et sa famille était originaire de Wesel, dans le duché de Clèves, d'où
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elle tirait son nom. Il fit ses premières études h Louvain, étudia la médecine h Montpellier, si célèbre dès lors comme dépositan-e des connaissances des Arabes ainsi que de celles de l'antiquité, et vint continuer ses études à Paris sous Gonthier, puis sous Sylvius et Fernel. Il fit ses premières découvertes à l'âge de vingt-deux ans. Il était alors très-difficile de se pro-
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curer des sujets aiiatomiqucs. Vésale poussu le zèle pour cette science jusqu'à la téiDérité, en pratiquant des recherches auxquelles on a donné depuis le nom de vivisectiom, et jusqu'au point de compromettre sa propre existence. Sa renom m (^e se répandit rapidement. En 1536, il était professeur à Louvain» et Charles- Quint le nommait premier médecin de son armée. En 1540» la république de Venise l'appelait à Padoue, où il professa pendant plusieurs années; puis il alla à Bologne et à Pise. Les professeurs passaient alors fréquemment d'une contrée à une autre, parée que les lerons se faisaient partout en latin. Il suivit aussi Gharles-Quint à Madrid, où, les sujets anatomiques lui faisant totalement défaut, il éprouva de grandes difficultés pour poursuivre ses recherches, n ouvrait, dans cette dernière ville, le corps d'un gentilhomme, afin de constater les causes de sa mort, lorsqu'au moment où il pénétrait dans la poitrine, les assistants crurent apercevoir que le cœur palpitait encore. Ses compétiteur^, c'est-à-dire ses ennemis, saisirent cette occasion redoutable. Vésale fut condamné à faire un voyage en Terre-Sainte et partit pour Jérusalem. La république de Venise intercéda, obtint son rappel et lui offrit la chaire de Fallope, autrefois son élève, et qui venait de mourir à Padoue. Il voguait vers l'Italie, lorsqu'il fit naufrage dans Hle de Zante, où, épuisé de fàtigue et dénué de secours, il mourut de faim, en 1564, à l'âge de cinquante ans.
/ La grande anatomie de Vésale a pour titre : De la Composition du corps ]n.n,iivin. Cet ouvrage, divisé en sept livres, fut publié, à Bàle, en 1543. L'auteur avait alors vingt-huit ans. La nouveauté et l'importance des détails qu'il renferme en firent, dès le principe.
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un ouvrage classique et capital. Les plaiiclies gravées sur bois qui l'accompagnent, et qui sont de la plus grande beauté, avaient été exécutées en Italie. On a dit qu'elles furent dessinées par Titien , ou par un de ses meilleurs élèves. La clarté et l'élégance du texte ajoutent encore à son mérite. Vésale s'était appliqué à prouver que Galien avait fait ses descriptions d'après des animaux, et non d'après le corps liumain. Cette démonstration, (^ui est très-fondée dans la plupart des cas, fut lu source des attaques violentes de Sylvius, qui, ayant été son maître, ne lui pardonnait pas de l'avoir surpassé, et môme de Fallope, qui avait été son élève^ et dont il ÊsûUit être le successeur. On conçoit toute Timportance qu'avaient ces disputes, à une époque où l'autorité des anciens était encore l'objet du respect général. Vésale se défendit faiblement : d'une part , parce qu'il n*aimait pas la discussion ; de l'auu e, parce qu'au moment où s'élevèfent ses débats avec Sylvius, il était en Espagne, où, ne pouvant se procurer des pièces anatomiques, il était obligé de citer de mémoire. Sa défense se trouvait insérée dans un opuscule qui se rapportait en même temps aux propriétés du quinquina, alors récemment découvert, et qui venait de rendre la santé à Gharles-Quint. Quoi qu'il en soit, l'anatomie de Vésale n'en est pas moins le véritable point de départ de toute i'aualomie moderne. A dater de cette époque, chaque découverte nouvelle est venue s'ajouter individuellement, pour la compléter, h la masse imposante des faits qui font de ce grand ouvrage la base de toute science anatomîque.
Le second des grands anatomistes de cette époque est Gabriel Fallope (Fallopîo), de Modène (iSSS)^
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mort à Padoue, à l'âge de quarante ans. D*abord professeur à Ferrare et à Pavie, il vint à Padoue , où il remplaça Vésale, lor8(]ue celui-ci fut nommé premier médecin de Gharles-Quint. Fallope fit des découvertes importantes dans plusieurs parties de Tanatomie et de la chirurgie. Il décrivit habiletncut les os du fœtus, découvrit plusieurs muscles, les nerfs crâniens, le canal nasal et les annexes de l'utérus auxquelles il donna son nom (trompes de FaUope)^ etc. Ses at^ taques contre Vésale, beaucoup moins violentes que celles de Sylvius, ne sont pas toiQours mieux fondées, et, dans le fond, son ouvrage principal n'a pas d'autres bases que celui de son célèbre adversaire : il est intitulé : OhêerwxHiom imaJtoviàiiues; seulement il y fit de nombreuses additions, qui lui donnent un caractère plus original.
Bartheieini Eustaclie, de San- Séverine , dans le royaume de Naples, professa l'anatoniie à Rome jusqu'à sa mort , arrivée en 1570. Il prit aussi contre Vésale la défense des anciens, et il y apporta la même violence que Sylvius. On a de lui un tri^^té sur les Rema, imprimé à Venise, et un autre 9ut les Dente. Il donna, dans celui-ci, le premier exemple d'une étude anatomique commencée dans le fœtus et continuée jusqu'à l'âge adulte, alin de suivre les développeuicnls d'un organe. Son Examen des os e&l encore une critique de Vésale sans bonne foi et sans modération. Eustache était un homme ardent et laborieux; il enrichit de plusieurs découvertes la connaissance de l'organisation humaine. Le canal qui va de roreiUe interne h l'arrièrerbouche a conservé son nom {trompe éTEiMStoehe), bien qu'il ait été découvert avant lui. Il préparait un ouvrage général d'anatomie que la mort
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Fempêcha de publier, et qui ne fut mis au jour qu'au commencement du xviii* siècle, par Lancisi. Ce dernier montra qu'Ëostache avait connaissance de plusieurs &its dont la science s'était enrichie depuis sa mort et avant la publication de ses travaux.
Après ces grands fondateurs de l'anatomie moderne se présentent, en secoïKie ligne, J.-B. Ganoni, professeur h Florence, auteur d'un bon ouvrage d*Anatomie pittoi^esqite, et .T. -Philippe Ingrassias, de Palerme, professeur à Napies, savant d'un ordre supérieur, qui donna un fort bon commentaire du Traité des Os , de Galien. Ingrassias, qui publia aussi d'excellentes descriptions ostéologiqnes, délivra Palerme de la peste (1558), en instituant les premiers lazarets; bienfait que les Siciliens reconnurent en lui élevant une statue. Yidus Yidius, ou Guido Guidi, Florentin, professa le premier l'anatomie au collège de France , et devint médecin de François I^' . Après la mort du roi, il se retira à Pise, où il mourut, en i569. 11 est auteur d'un Traité d^Anatomie, publié à Venise, en 1611. Il faut citer encore Realdus Columbus, de Crémone, élève et successeur de Vésale, qui publia des expériences intéressantes sur la respiration et sur la circulation pulmonaire; Jérôme Fracastor, médecin savant et poète illustre , qui écrivit sur les maladies contagieuses ; Léonard Botal , d'Asti en Piémont, élève de Fallope, médecin de Charles IX et de Henri III, qui décrivit la perforation du cœur dans le fœtus, encore appelée trou de Botal; Constant Varôle, professear à Bologne, qui donna son nom à une protubérance du cervelet qu'il remarqua le premier, et laissa un bon ouvrage d*anatomie ; enfin Charles Ruini, sénateur de Bologne, auteur d'une Anatomie
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du ékeval, que Ton regarde comme la meilleure monographie anatomique de cette époque.
On voit que c*est encore de l'Italie que partit la principale impulsion donnée à la science anatomique.
Cependant des travaux estimables l'enrichissaient en même temps sur d'autres points. En Allemagne, Léonard Fuchs, le botaniste bavarois, donnait une Anatomie complète, fondée en grande partie sur les travaux deVésale; Félix Plater, de Bâle, qui profèssa pendant cinquante ans, publiait un TraUé des Parties du corps humain, où Ton trouve de nouveaux détails sur l'organisation de l'œil ; et Volcher Goiter, de Groningue, élève de Fallope et 'de Rondelet, donnait un Traité d'Ostéologie, avec de bonnes figures sur cuivre. En France, les anatomistes s adoiuiaicnt spécialement à Part de la chirurgie, c'est-à-dire à l'application la piuâ directe et la plus utile des connaissances anatomiques» ainsi que nous Pallons voir bientôt.
L'anatomiste le plus éminent qui termine cette seconde moitié du xvi* siècle (car Harvey, bien qu'il soit né en 1578, semblerait plutôt appartenir au siècle suivant), est Jérôme Fabricms d'Acqua pendente, né en 1537, élève de Fallope, qui professa également à Padouc pendant un demi-siècle, et y jouit d'une réputation justement méritée. Sa renommée s'accmt surtout par le succès des soins qu'il donna à FraPaolo Sarpi, célèbre dans Tbistoire ecclésiastique, que ses ennemis avaient poignardé. La république Vénitienne récompensa Fabricius, en le nommant chevalier. Ce savant est le véritable créateur de VAnatomie comparée. On trouve, dans ses écrits, une multitude d'observations aussi nouvelles que fécondes en déductions générales, bes découvertes eurent surtout
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pour objet Tpreille» la vue, l'organe de la voix, le fœtus, les veintes, les mouvements du corps, l'ovologie , etc. H avait préparé un grand ouvrage , pour
lequel il a\ajt déjà fait graver plus de 300 planches, précieux matériaux (jui ont été perdus et que la science ne saurait trop regretter.
Médeoine. — L'art médical, qui eût dû profiter le
premier des «ombreuses acquisitions que faisaient incessamment la zoologie, la botanique, l'anatomie, était loin pourtant de s'avancer du même pas que ces diverses sciences. Cependant de louables efforts tendaient à arracher la médecine à sa léthargie , ou plutôt à ses erreurs. Des commentateurs érudits s'appliquaient à rameneràsa pureté, à sa simplicité primitives la doctrine hippocratique. Léonicène, Gonthier d'Andemach, Léonard Fuchs, Duret, Jean de Gorris, Baillou, Mercuriali, faisaient revivre le texte des écrits du médecin de Cos. Parmi eux se distinguaient le savant et judicieux Kernel, médecm de Henri II, le Celse des temps modernes, l'un des praticiens les plus éclairés du xvi** siècle. Femel, véritable éclectique, résuma et coordonna tout ce que ses prédécesseurs et ses contemporains avaient établi d'important, dans un ouvrage intitulé : La Médecine univers^, qui eut plus de trente éditions. H soutint , contre l'opinion d'Aristote, que le cerveau est le siège de Tâmc et qu'il contient l'origine de tous les nerfs. Il remarqua le premier que les principaux caractères phy-
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siques qui cUstlnguent Thomme sont la faculté de se tenir debout et de regarder le ciei, Tampleur de son cerveau et la conformation de sa main.
On commença à étudier la séméiologie ou Tart d'observer les signes des maladies ; on découvrit des moyens thérapeutiques puissants; Félix Platcr essaya, pour la première lois, de disposer le catalogue des . maladies connues, suivant une classitication systématique; Dodonée, Prosper Alpin, Riolan, s'efforcèrent de dégager Tart des pratiques irrationnelles. Il était évident que la médecine préludait à une réforme plus ou moins radicale ; mais il était à craindre que cette révolution ne fût mal dirigée, et c*est précisément ce qui arriva.
Des circonstances de diverses natures contribua ent à hàtcr cet événement. Après avoir sapé l'édifiée de la médecine aral)e, des hommes éelairés et de bonne foi attaquèrent, avec uu certain succès, le système de Galien. Le Piémontais J. Ârgentario s'intitula le chef d'une secte qui s'éleva ouvertement contre les doctrines du médecin de Pergame. Son compatriote Louis Botal soutint une lutte assez vive contre les pratiques de Técole Galénique, et fit prévaloir, dans la plupart des cas, l'emploi de ia saignée sur celui des purgatifs. D'une autre part, les préjugés relatifs à la déinonologie, à l'art cabalistique, tenaient encore un certain rang dans l'opiuiou même des iiomrues de savoir. En vain l'astrologie et l'alchimie avaient été proscrites; ces deux prétendues sciences étaient encore enseignées sérieusement dans quelques écoles, et des hommes d'une haute portée ne se défendaient point d*en être partisans : Pic de la Mirandole, Georges Âgricola, Jean Bodin,
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Jérôme Cardan , Th. Éraste, en étaient les ardentsdéfenseurs; et Félix Plater, Ambroise Paré, Feme! luiméme^ n'étaient pas éloignés d'y ajouter foi. Dans le cours du même siècle, la peste et plusieurs
épidémies qui éclatèrent à diverses reprises , jetèrent un trouble profond dans les idées des médecins. Les um demandèrent des moyens curatifs à l'astrologie , aux pratiques les plus bizarres et les plus ridicules; . d'autres » à la pharmacie des Arabes. Ces moyens épuisés, on eut recours à Talchimie, qui en offirit de tout nouveaux, dont quelques-uns se montrèrent plus efficaces et attirèrent vivement Tattention des d)servateurs sérieux.
C'est dans cette situation que se trouvaient les esprits lorsque Paracelse se présenta comme le promoteur d'une réforme absolue dans les doctrines médicales. Nous parlerons plus loin de sa personne, à l'occasion de ses travaux en chimie. Comme médecin, il ne fut pas moins célèbre par son audace , ses premiers succès, ses déceptions et sa fin déplorable. Nous n'avons à rappeler, à cette place, que le système qui a porté son nom, si Ton peut donner ce titre aux doctrines fort incohérentes quMl soutint, mais qui curent une influence réelle sur la marche de la médecine pendant et après l'apparition de ce singulier personnage.
Il Maît au réformateur une doctrine nouvelle propre à remplacer celle qu'il voulait détruire. Il la composa de toutes pièces et de toutes sortes d'éléments. Il prit pour point d'appui la religion et les > livres saints , la Bible et en partiçulier l'Apocalypse , auxquels il joignit quelques principes de panthéisme, empruntés à l'école Éléatique.tt Le vrai médecin, dit-il,
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est inspiré par la DiTinité elle-môme : Dieu honora de son apparition Apollon, Esculape, Hippocrate, et leur accorda le génie médical. » H fonda sa théorie physiologique sur 1 application de l'astrologie aux fonctions du corps humain. Il plaça dans les astres le principe de la force vitale : le soleil agit sur le cœur et le bas-ventre , la lune sur le cerveau , Jupiter sur la tête et le foie, Saturne sur la rate, Mercure sur le poumon, Vénus sur les reins, etc. Il regarde la vie comiode un esprit qui dévore la matière corporelle. Il croit aux songes pour la révélation des moyens médicaux. L*homme étant composé d'un corps et d*un esprit, il pense qu'on ne peut agir sur la partie spirituelle qu'à l'aide des moyens pris en dehors des phénomènes ordinaires de la nature , et en établissant des rapports immatériels entre les astres et Tâme ou Tesprit humain. La magie est pour lui le point culminant des sciences, et son étude est la première condition à remplir pour celui cpii veut aborder la carrière médicale. Enfin il va jusqu'à affirmer que, par le moyen de la cabale et de l'alchimie, on peut rétablir la santé, conserver la vie et même créer des êtres animés (JwmunculC).
Toutes ces nouveautés étaient bien de nature à remuer les imaginations, à bouleverser toutes les idées admises; mais Paracelse ne s'en tint pas là : il voulut, dès son début , frapper de grands coups. Après avoir brûlé publiquement les écrits des anciens et ceux des Arabes, après s'être placé lui-même fort au-dessus de tous ses prédécesseurs, il se constitua le fondateur et le chef d'une secte à laquelle il donna le nom de Chémiatrique (ou chimiatrie) Les prin-
( De xn(tfîa> chimie, et de laxfài, médecin.
RE
cipes de cette école se réduisaient à cette proposition : que Thomme étant un composé formé par le concours du sel, du soufire et du mercure sidériques,
et les maladies ayant pour cause raltération de ce composé, on ne pouvait les combattre (ju à l'aide de moyens chimique.^.
Pour expliquer l'action des médicaments, aux qualités élémentaires de Galien il substitua un être de raison : Tarc^ (principe), qui semble remplir le rôle delà nature dans le jeu de nos organes» qui combine les éléments, choisit les matériaux propres à la nu» trition» sépare les impuretés et rétablit l'équilibre des fonctions physiologiques. L'archée est pour lui Tesprit de la vio, la partie sidérale du corps de l'homme. Son atVaiblisseuient armène la dispn>iiion aux maladies et ?i la mort. C'est à peu près le principe vital des modernes.
£n chirurgie, Paracelse rejetait l'emploi des instruments tranchants et même celui des caustiques. Il ne comptait que sur Tefficacité de Tarchée, sur celle de quelques arcanes, et se bornait le plus souvent à garantir les plaies contre l'action des agents extérieurs. En thérapeutique, il repoussa l'usage des électuaires et des mélanges monstrueux de la pharmacie arabe. Il y substitua des moyens plus simples : les teintures, les essences, les extraits, mais principalement l'emploi des médicaments tirés du règne minéral Il en obtint des avantages qui le surprirentlui-môme/Ge succès lui inspira une confiance qu'il porta bientôt jusqu'à la témérité, à la folie, et jusqu'aux derniers écarts du charlatanisme.
t II Taisait en outre un si grand emploi de ropium qaesesennâmift l'avaient surnommé le doctor ofmtmi*
ParaccIâC brïUe Iw Urrcâ des ancieuâ et dos Arabes h Bâle.
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Une fois entré dans cette voie , il devait la parcourir dans toute son étendue. H' se posa ouvertement en rôfonnateur; il 8*annonc;a comme un illuminé ^ possesseur d'arcanes infaillibles, et déclara qu'il ne connaissait aucune maladie incurable. Soit hasard, soit heureux instinct, il réussit, en effet, quelquefois d'une foçon merveilleuse*. Dans une situation pareille» la modération, la logique, la vérité pure, n'étaient plus de mise. Il fallait susciter la contradiction, et provoquer à tout pi IX le retentissement. Ce n'est pas avec de la raison et de la modestie que Ton agit sur les masses: c'est avec de l'assurance, un enthousiasme réel ou affecté, une éloquence incisive et véhémente. Uitber comparait la parole à un glaive dont le savoir n'était que le fourreau.
Pour juger Paracelse avec impartialité, il faut se reporter à l'esprit de son époque. C'était celle des illuminés, des fanatiques, des astrologues. Sa doctrine philosophique, qui procédait de celles de Platon, de Raymond Lulle, de Pic de la Mirandole, n'avait rien de plus illogique , de plus déraisonnable que beaucoup de systèmes du même temps; ses idées médicales, s'il les eût. présentées avec modération et méthode, n'eussent pas été sans valeur. Ainsi, il déclare que l'art de guérir ne s'apprend point avec les maîtres, ni dans les livres , mais par les voyages, au lit du malade et dans les laboratoires. B montra l'importance des éludes chimiques pour les médecins;
* Albert Basa, médecin du roi de Pologne, étant venu le voir à Bêle, il Feminena viûter nn malade fort épuisé et qu'il croyait au plus mal. Paracelse lui administra quelques gouttes de son lattdanum et Tinvita à dinar pour le lendemain. Le malade , guéri, se rendit, en effet» à son invitation.
UYRE m.
il leur recommanda de faire des recherches sur euxmêmes. Quant il la médecine chémialriquo, dont il ne fui {ue le promoteur, car elle appartient aux alchimistes de 1 âge précédent, on ne peut disconvenir qu'elle n'ait rendu des services réels et donné une vive et nouvelle impulsion aux recherches médicales. Ce qui tendrait à l'excuser» sinon à l'absoudre, c'est sa bonne foi, sa conviction sincère. Il croyait à la réalité de ses doctrines, comme à l'efficacité de ses arcanes, comme à sa supériorité intellectuelle et à ses inspirations.
Mais son tort trop réel , c*est , en se livrant aujf croyances, aux superstitions les plus absurdes, d'avoir encore excité le goût de l'époque pour les sciences occultes et exalté par son exemple les extravagantes prétentions de leurs sectateurs, bien que, dans plus d'une occasion, il repousse l'idée de la sorcellerie. Du reste, il atteignit son but, en ce sens qu'il réussit jusqu'à un certain point à anéantir des doctrines surannées, à tirer la science du sanctuaire de récole, à diriger ia médecine dans une voie nouvelle, à fixer l'attention des praticiens sur des agents d'une énergie et d'une efficacité incontestables. Est-ce donc là un faible mérite, et, en laveur de pareils résultats, ne doit-on pas montrer quelque indulgence pour des écarts d'imagination dont l'auteur fut lui-môme la première victime? On sait qu'il mourut , jeune encore , à la suite d'excès déplorables, à l'hôpital de Salzbourg (1541).
L'influence de Paracelse fut considérable et plus étendue qu'on n'aimerait à le supposer. Sa criébrité multiplia les médecins alchimistes, mais surtout les charlatans. Quelques-uns de ses disciples l eiichérirent, comme cela arrive toujours, sur ce que ses doctrines
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avaient de bizarre et d'étrange. D'autrea» plus judicieux^ en écartèrent les erreurs les plus graves et en mirent h profit les principes les mieux fondés. Parmi les uns, on trouve quelques aventuriers, tels que Turneysser, de Bâie, et Adam de Bodestein , qui pensèrent qu'une vie désordonnée et vagabonde ajoutait un certain poids à leur singulière propagande. Au nombre des autres se trouvent OswaUl Crollius, Andrp Libavius, Joseph Duchesne, auxquels nous devons joindre Gonthier d'Andernachy qui, à Tâge de soixante-dix ans, étudia la chimie pour en foire TappUcation à la médecine, mais surtout l'illustre Yan Helmont, l'un des plus savants, des plus dignes médecins de cette époque, et en même temps l'un des promoteurs les plus célèbres de la chimie rationnelle, dorjt nous reparlerons l)ientôt.
Nous devons aussi placer dans cette catégorie Laurent Joubert, chancelier de la faculté de Montpellier, l'ami de Rondelet et de Belon , médecin d*Henri ni, anatomiste éminent, qui écrivit un ouvrage mr les Srreurg populaireB, qui appuya par de nouvelles observations la doctrine d'Âmbroise Pdré sur les plaies d'armes k feu, et traduisit en français, avec son fils, la CJiinirgie de Gui de Chauliac : traduction si souvent réimprimée; André Dulaurens, successeur de Joubert dans sa chaire de Montpellier, (jui devint médecin d'Henri IV, et écrivit un traité d'anatomie dont on remarqua le style élégant et correct ; Gaspard Aselli, de Crémone, professeur &Pavie et à Milan; enfin, Daniel Sennert, de Breslau, médecin de l'électeur de Saxe, professeur à Wittemberg, compilateur un peu crédule, qui mourut de la peste, après avoir résisté à sept épidémies successives.
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les Norcini, la famille des Golot, pratiquaient avec ^succès, dès le siè( If précédent, Topération de la taille. La rhinoplastie , c'est-à-dire la reproduction du nez amputé, et plusieurs autres opérations furent Tobjet de recherches suivies et de perfectionnements considérables. Adrien Van der Spiegel, de Bruxelles, élève de Fabrice d*Acquapendente, le célèbre professeur de Padoue, laissa des écrits remarquaLles par l'ordre, la clarté et rélégance; enfin Nicolas Massa, de Venise, Alexandre Ferri, de Faenza, professeur à Naples, chirurgien du pape Paul III, et surtout Pierre Pigray, disciple et émule d'Âmbroise Paré, chirurgien d*Henri IV et de Louis XIII, contribuèrent puissamment aux progrès de l'art chirurgical, jusqu'au moment où éclata la découverte d*Harvey, le plus grand pas qu'aient foit les sciences médicales dans les temps modernes.
Bien que la découverte d'Harvey ne se soit produite qu'au commencement du xyu*^ siècle (1628), et qu'elle appartienne plutôt à la physiologie qu'à l'anatomie, le xvi« siècle, dans lequel ce grand homme vint au monde, doit revendiquer l'honneur d*un si grand nom.
On comprend qu'en matière d'histoire on ne peut se renfermer, d'une manière absolue, dans une durée déterminée. Ici , par exemple , il faudrait garder le
silence sur tous les hommes qui, nés dans le dernier quart du seizième siècle, ne se sont révélés au monde savant qu'au commeiiceiucnt du xvii«. Nous ne nous sommes pas cru en droit d'enlever à cette époque la liste de ses noms les plus glorieux. C'est par le même motif que nous avons emprunté au xv*' siècle ceux des grands inventeurs qui, vers la fin de cette centurie,
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préparèrent l'essor de celle qui allait la suivre. Le S6ul inconvénient qui semblerait en résulter serait de voir reparattre ces noms dans la période suivaote, et nous ne voyona pas ce que llnstructton pourrait perdre à une pareille répétition.
Presque au même mommit où Vah Helmont émettait ses théories, qni n'étaient que le fruit d'une imagination originale et féconde , un savant plus positif, plus franchement livré à la méthode expérimentale, ouvrait une nouvelle carrière à Tanatomie et à la médecine en prenant son point d'appui dans ïob^ servation attentive des phénomènes plTvsiologiques.
William Harvey était né, en 1578, & Folkstone, en Angleterre. Il étudia d*abord à Cambridge, voyagea en France, en Allemagne et alla se placer à Padoue bous le patronage de Fabrice d'Acquapendente, qui venait de faire la découverte des valvules des veines , et dont la célébrité était alors dans tout son éclat. Hurvey, réfléchissant à la direction des valvules qui sont situées à l'entrée des veines et à la sortie des artères, entreprît des expériences pour découvrir la marche du sang dans les vaisseaux. Il remarqua que, lors* qu'on lie des artères, celles-ci se gonHent au*de8sus. de la ligature, dans la partie la plus voisine du cœur, et les veines au-dessous, dans la partie plus éloignée du môme organe (jue la ligature. 11 en conclut que le sang est poussé du ventricule gauche du cœur dans les artères, jus((u'aux extrémités, d'où il revient par les veines dans le ventricule droit. Il rat» tacha le phénomène du pouls à la structure anatomique du système vasculaire, et montra quelacir* cutation des vaisseaux du cœur se croise avec la circulation des poumons. Ces découvertes étaient
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de la plus grande importance pour l'avenir de la physiologie animalO.
IlaiTey était de retour à Londres en 160-4. Il devint successivement médecin de l'hôpital Saint-Barthélemy, professeur d'anatomie et de chirurgie au collège des médecins de Londres, médecin des rois Jacques I*"",
La maison do Harvey lIvrOo au pillage.
Charles et, en 1645, chef du collège de Merton , à Oxford. Ayant suivi le parti de Charles I*"", il fut dépouillé de ses places, il perdit sa fortune, sa maison fut pillée, ses manuscrits furent perdus ou incendiés. Il vécut depuis dans la retraite, et mourut en 1658, à l'âge de quatre-vingts ans.
La découverte d'Harvey date de 1619, bien que ses expériences remontent à 1602. Il ne la publia toutefois qu'en 1628, dans son traité intitulé ; Prima Exercitaiio anatomica de motu cordis et sanguinis. Ses idées éprouvèrent d'abord une grande opposition en Angleterre; son plus ardent contradicteur fut le médecin écossais Primerose; en France, il fut vivement attaqué par Biolan; en Allemagne , par Vinderlinden et plusieurs autres. Harvey se défendit avec modération , avec modestie ; mais il trouva un ciiampion aussi ferme qu'habile dans G. Eut, son élève et son ami. Quand ou tut obligé de reconnaître la vérité de ses assertions , on allégua qu*Hippocrate connaissait la circulation et ses lois; on se souvint que TËspar gnol Michel Servet avait le premier soupçonné la circulation pulmonaire , que Césalpin avait pressenti la circulation artérielle; mais peu à peu la gloire de cette découverte revint à son véritable auteur. Descartes la prit pour base de la physiologie qu'il professa dans son traité de V Homme, elle lînit par devenir tout à fait populaire , et Harvey eut le rare bonheur de la voir généralement adoptée de son vivant, n avait donné deux autres ouvrages, sur la Circukhtwn du sang (1649)y sur la Crénérathn des animaux ^ et plusieurs autres écrits. Modeste autant que laborieux, ferme dans ses opinions, Harvey se montra plein de courage dans les revers de sa fortune. Il légua au colU je des médecins de Londres r;il)inel et sa bibliothèque, avec une rente perpétuelle poui* les entreteuir.
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M INÉRALOGIE
La miin'ralogie a évidemment commencé par la mêtallurgte , ou l'art d'exploiter les mines pour en extraire les métaux. Peu étudiée dans l'antiquité, et au moyen âge, cette science ût, à Tépoque dont nous nous occupons» de remarquables progrès. En Allemagne, sous Frédéric II, on avait découvert beaucoup de mines. L'importance industrielle, commerciale, ainsi (lue la richesse (jui en avaient été les résultats, principalement pour la Saxe, donnèrent un certain élan à cette étude. Les voyages et les découvertes de l'Amérique avaient aussi lait connaître de nouvelles substances minérales, en sorte que, dès les premières années du xvi« siècle, qiielques bons esprits s'applipliquèrent sérieusement à Tétude de la minéralogie.
Jusqu'alors Texploitation des carrières et des mines était restée concentrée dans un petit nombre de •
Uiyitized by Googie
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mains. L'aspect des souterrains et des cavernes inspirait généralement un certain effroi. L'ignorance et ia crédulité les peuplaient d'êtres fantastiques, et exagéraient les dangers de toutes sortes qui se rattachaient aux recherches de cette nature. Les accidents, les explosions des mines, étaient attribués à des esprits {Geist , en allem.) , ardents à défendre leurs habitations et leurs propriétés. Ces appréhensions, entretenues par les mineurs eux-mêmes, avaient causé Tabandon de plusieurs mines, et les savants, les alchimistes de l'époque, partageant cette croyance, rapportaient à des êtres surnaturels la cause des désastres dont les régions souterraines étaient le théâtre, comme des exhalaisons délétères qui les rempHssaient.
La minéralogie, d'ailleurs, a toujours été moins populaire que la botanique et la zo i^uj , parce que ces deux dernières sciences sont d'une utilité plus directe, et que les sujets de leur étude sont plus faciles à réunir et à observer. On commença aussi, comme pour les autres branches de l'histoire naturelle, par commenter et paraphraser le peu que les anciens nar turalistes avaient laissé sur cette matière. Théophraslc avait donné un traité des Pierres; Pline avait écrit un livre sur les Pierres précieuses; Ruel (de la Rue), André Bacci, d'Ancone, et Épiphane , archevêque grec, après avoir recueilli ces premières données, s'appliquèrent à rechercher quelles étaient les pierres qui, d'après FÂncien Testament, figuraient sur la poitrine du grand prêtre d'Israël; d'autres cherchèrent à reconnaître les gemmes dont il est question dans l'Apocalypse. Peu à peu les observations s'étendirent, se multiplièrent , et Ton ne tarda pas à s'apercevoir que la minéralogie est une des sciences
qui présentent le. plus d'intérêt pratique ^ en raison des ressources qu'elle of&re à nos besoins comme à notre industrie. Plus tard, en se développant, elle donna naissance à une science nouvelle, la géologie, une des études les plus capables d'élever l'esprit par l'immensité et la variété des tableaux qu'elle déroule k nos yeux, comme par les idées qu'elle révèle sur l'histoire physique du globe que nous habitons.
Bien que la minéralogie , comme science , ait fait en Allemagne des progrès plus rapides qu'ailleurs, parce que le sol de çette contrée renferme plus de mines et que la métallurgie y est exploitée depuis plus longtemps, c'est néanmoins en Italie que Ton en retrouve les premières traces , ainsi que celles des autres parties de l'histoire naturelle. Le premier qui s'en soit occupé est Camille Leonardi, de Pesaro, qui écrivit et publia h Venise, en 1502, son Miroir dés pierres (Spéculum lapidum)^ dédié à César Borgia, alors duc delà Komagne. Leonardi est, après Albert le Grand, le premier qui ait fait mention des aérolithes. Le début de son ouvrage n'est guère qu'une compilation des écrits des anciens. Dans le deuxième chapitre , il donne les moyens de distinguer les pierres naturelles des pierres artificielles. Dans lo troisième, il s'occupe de la sculpture des pierres. On attribuait alors aux ligures gravées sur les pierres pi'écieuses des propriétés tirées de l'astrologie et de l'aichimie. Ces croyances subsistaient encore au XVII* siècle; car, en 1610, Scudalupi, dans une édition de l'ouvrage de Leonardi, établissait les rapports que l'on croyait exister entre les sept planètes et les sept métaux alors connus. Ainsi, le soleil représentait l'or, la lune l'argent, Mars le fer, Vénus le cuivre,
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SaUime le plomb, Jupiter rôtain» et Mercure le argent. La langue des chimistes a consenré ces prétendues analogies ju8C[u'à la Un du xvni* siècle. On
trouve dans le même livre, d'autres rapports aussi étranges entre les astres et les pierres précieuses. En 1530, Érasme Stella imprimait à Strasbourg son livre des Gemmes, qui n'est autre chose que la reproduction, avec commentaires y de l'ouvrage de Pline sur le même sujet.
Agricola. — Le premier minéralogiste sérieux et savant parut en Allemagne sous le nom de George Agricoia^ traduction latine de son vrai nom : Bauer ou Landmann, qui signifie agriculteur. Les savants, & cette époque» croyaient se donner plus d'importance en prenant des noms grecs ou latins qui rappelaient plus ou moins leurs noms véritables. C'est ainsi que Mékmchihon (terre noire) s'appelait réellement Schwartzerde ; Jacques Dubois avait pris le nom de Sylvim, et Dujardm celui de ah Ilorto. Duchesne avait pris le nom de Quercetanus, etc. Le botaniste l'Écluse se faisait appeler Clmius. Le boiaiiislc iiock (Bouc) signait Traqw, et Œcolampadey le fameux controversiste, se nommait réellement Hausscbein (lumière de la maison).
Agricola était né à Chemnitz, en Bohême, en Après avoir fait d'assez bonnes études classiques à Zwickau, puis à Leipzig, il alla étudier la médecine dans diverses universités d'Allemagne et d'Italie. Il
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séjouroa deux ans à Venise et s'y adonna à la chimie. 0e retour au pays natal, en 1526, il s^établit d'abord
dans les montagnes des Géants , en Bohênie , et s'y livra à l'étude di s riiin«^rai]x. L'année suivante il vint se fixer à JoacininsUiai, pour y exercer la médecine, réservant tous ses loisirs à des recherches minéralogiques et à la lecture des auteurs anciens qui avaient écrit sur ce sujet. Sa réputation de savant ne tarda pas à se répandre ; il était lié avec tous les hommes éclairés de l'Allemagne : Didier, Ërasme, Valerius €k>rdus, G. Fabricius, son compatriote, et Commèrstadt. Ce dernier lui fit obtenir une pension du prince Maurice de Saxe, à qui il avait déclaré que les riciiesses souterraines de son duché surpassaient celles dont le sol était recouvert,
£n 1531 , il revint à Ghemnitz, dont il venait d'être nommé bourgmestre. C'est là qu'il recueillit de la bouche des officiers des mines et des mineurs euxmêmes, dont il était le médecin, tous les détails et les procédés relatifis k l'exploitation des minéraux; c'est là qu'il conçut l'idée et qu'il rcuiuL tous les nnatériaux du grand ouvrage de Ile metallica, sur lequel se fonde principalement sa réputation.
Outre cet ouvrage capital, Agricola en pubha plusieurs autres qui se rapportent au même sujet, devenu le but spécial de ses recherches laborieuses: de l'Origine et des Causes des moUères souterraines; de la NcOure des fossUes: des Métaux anciens et nouveaux ; ce dernier est dédié à son ami Commerstadt ; enfin le Ber^manntts {\e^ mineur, l'homme des mon- ' tagnes), etc. etc., daii« lesquels il consigna successivement le fruit de ses longues et patientes études.
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Le livre de Be meiaUiea, 1546, a fait longtemps autorité sur la matière, et fit faire un pas immense à la métallurgie. D est divisé en douze livres, qui se rapportent à toutes les parties de cet art, au point de vue
pratique cl scicalilique. Il est dédié au prince Maurice de Saxe, son protecteur. Daus un de tjcs écrits, l'auteur traita des croyances alors générales sur la présence, dans les raines, des esprits et des génies, les uns terribles et cruels, les autres bons et favorables aux ouvriers. Bien quMl s'applique à des idées fantastiques, derniers vestiges de Fastrologie et de la cabale, ce livre contient des observations très^curieuses qui, si elles témoignent de quelque crédulité de la part de l'auteur, sont tbrl utiles pour la prati(iue de rexploitation métallurgique. Le traité de la Nature des fossiles est un véritable traité de minéralogie, car il contient les premiers essais de classification des minéraux, essais qui ont servi à la science jusqu'au moment où l'on a pu en fonder de plus positif sur la cristallisation et sur la composition chimique des substances minérales. On y trouve des notions, nouvelles alors, sur le soufre, le camphre, les bitumes, la houille, le marbre et les couches successives des terrains. C'est là aussi qu'il fait justice des pratiques superstitieuses de l'époque et particulièrement de celles qui se rapportent à Vhydroacope ou baguette divinatoire. Ce travail peut être regardé commè Faurore de la géologie, science dont les rudiments ne remontent guère au delà du xvi« siècle.
Le livre intitulé : De l'Origine des maliires sotitorraines, se rapporte, comme le précédent, à la physique du globe. Agricola y traite des volcans, des in- Uaramations spontanées des houillères. C'est là qu'il
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constate raiigmentation du poids du plomb exposé à l'action de Tair et de l'humidité. Il attaque les alchimistes au sujet de leur théorie sur la composition des métaux (soufre et mercure), et se montre ouvertement l'adepte de la chimie rationnelle. Enfin, dans un
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autre traité : De la Nature des matières liquides souterraines, il s'occupa des eaux de la mer, des fontaines , des sources d'eaux minérales et de celles qui circulent dans les cavernes.
Les écrits d'Agricola sont remarquables par la clarté , la correction et l'élégance du style. Ils furent
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tous traduits en allemand (Bàie, 1657). Érasme en faisait le plus grand cas , surtout du Berjfmannm, son premier travail. Ce savant avait préludé à la composition de ses ouvrages par des études profondes sur
les langues de l'antiquité et sur l'histoire des sciences naturelles; il avait beaucoup voyagé. Revenu dans sa l)atrie, plein do zèle pour la science, secondé par de hautes protections, entouré d'amis éclairés, premier magistrat de sa ville natale, médecin des chefs et des ouvriers mineurs, il tira un habile parti de tous ces f^iémentSy et resta pendant deux siècles le guide et l'oracle de là science minéralogique.
Àgricola, dit Cuvier, est à la minéralogie ce que fut Conrad Gesner à la bolanique et ii la zoologie. Il représente tout Tari métallurgique au xvî« siècle, (îomme Conrad Gesner la botanii]ue et la zoologie à la même époque, comme Albert le Grand résume toute la science au xiif siècle et au moyen Age. Mais ce qui l'honore le plus, c'est qu'il fut à la fois un des savants ' les plus recommandables et un des plus beaux caractères de son époque. Il consacra à ses études la plus prrande partie de sa fortune. Plein de iiiodestie, de désintéressement et d'humanité, reconnaissant de l'appui qu'il avait reçu des ducs de Saxe, il n'hésita pas h suivre ceux-ci à Tarmée lorsqu'ds allèrent rejoindre Charles-Quint, abandonnant pour cela sa famille, sa clientèle et ses travaux savants. Agricola mourut à Ghemnitz (15ôô). Il avait d'abord incliné vers les doctrines de la réforme ; mais il revint plus tard à la religion catholique. Cette désertion exaspéra les luthériens, qui , pour l'en punir, le laissèrent poiidaiiL cinq jours sans sépulture. Son corps fut enlin transporté à Zeitz, où il fut inhumé avec
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tous les himneurs dus à son mérite et à ses vertus*.
Les travaux d'ÂgricoIa donnèrent , au xvi* siècle , une vive impulsion à Tétude des minéraux, principalement en Allemagne et en Italie ; mais aucun des hommes qui s'y livrèrent n'égala le savoir et les talents du maître. Leurs écrits ajoutèrent donc peu à la science acquise jusqu'à lui. Parmi eux, pourtant, on doit citer Christophe Eiicelius (Engel), de Saxfeld, qui publia, deux ans après Agricoia, sous le même titre : De Re metallica, un livre moins important et moins étendu. L'auteur partage encore les opinions alchimiques sur la composition des minéraux. Pour lui y le soufre est le père des métaux, et le vif-argent en est la mère. Les diverses espèces dépendent de la proportion de oes éléments combinés avec les sels naturels, I.azare Erker, auteur d'un livre intitulé : La Cour souiejraine, s'occupa surtout de docimastique ou de l'analyse chimique des minerais. Mathesius, ■ Weiner, Libavius et Modestin Fachs écrivirent sur lo même sujet, en allemand ou en latin; mais tous appartiennent encore aux doctrines de l'alchimie, science qui tendait à se transformer et dont on comprend les connexions avec l'étude du règne minéral.
En Italie, on doit également citer Léonard de Vinci, à la fois illustre artiste et savant distingué
1 Voici Tépitaphe que George Fabricius composa pour sou tombeau :
Viderai Aj^ricolœ, Phœbo raonsstrnntc, libelles
Jupiter, et taies edidit oro sonos :
Ex ipso hic terrœ thesam os t ruot oi eo,
Lt iratris pandel tertia rogna m«M.
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1452-4549), qui, dans un de ses manuscrits, a laissé un tableau de l'état ancien de notre globe, l'un des premiers monuments de la géologie. Un peu antérieur à Palissy, dont il ne fut pas connu, Léonard rejeta, comme ce dernier, l'opinion que les fossiles
LéoDanl de Vinci.
n'étaient que des jeux de la nature; il soutint que les coquilles que l'on trouve entassées sur des points élevés du globe ont vécu dans les mêmes lieux occupés alors par la mer, et que ces bancs, recouverts depuis par d'autres couches, étaient le fond de la mer, avant d*être le sommet de certaines montagnes. Ulysse Aldrovandi, de Bologne, écrivit aussi un
oogle
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traité de minéralogie intitulé : Le Mmée métallique , qui ne fut publié qu'en 1648, par Âmbrosinus. Les minéraux y sont distribués en quatre classes, comme dans Touvrage de Gesius : terres^ sucs concrets, pierres et métaux. Il contient la description de beaucoup de fossiles et pétrifications : dents d*éléphant, d'hippopotame, coquillages, etc. Enfin Fallope, le célèbre anatomiste, publia également un ouvrage ayant pour titi'e : Des Eaux thermales , des Métaux et des Fossiles. (Tr^l siMileiTient en France qu'Agricola sembla trouver un émule digne de son génie, dans la personne de Bernard Palissy.
Benicirrl Paiissy. — Qui ne connaît le nom et les talents, les malheurs et la gloire, le courage et la fermeté de cet homme admirable qui, sans éducation première, sans connaissance de l'antiquité , sans secours d'aucune espèce , à l'aide des seuls etTorts de son génie et de Tobservation attentive de la nature, pressentit la plupart des doctrines modernes sur les sciences et les arts? Qui ne sait que ce simple potier de terre, sans culture et sans lettres, émit sur une foule de hautes questions les idées les plus hardies et les mieux fondées ; qu'il professa le premier en France l'histoire naturelle et la géologie; qu'il fut un de ceux qui contribuèrent le plus puissamment à renverser le cuite obstiné et aveugle du moyen âge pour certaines doctrines de Tantiquité; qu'il laissa des écrits remarquables par la clarté, Ténergie et le coloris du style.
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enfin qu'il tut un des caractères les plus fermes et les plus élevés de son époque?
Bernard Palissy naquit » vers 1510, dans un petit village du Périgord appelé la Ghapelle-Biron » situé entre le Lot et la Dordogne. Dans son enfance y il tra* vaillait à la vitrerie, c'est-à-dire à la peinture sur verre et à la fabrication des vitraux coloriés. Il conçut de bonne heure la pensée d'élever ses travaux à lu hauteur des œuvres d'un artish . « Tout en peindant des images , » selon ses expressions , il étudiait les grands maîtres de l'art italien et s'exerçait à l'architecture et à la géométrie, ce qui lui donna l'occasion de lever des plans et de composer lui-même des vitraux. U voyagea d*abord dans les Pyrénées, et, frappé des accidents naturels du pays, il prit un goût ardent pour les merveilles de la nature. Ce goût le conduisit plus tard en Flandre, dans les Pays-Bas, dans les Ardennes et sur les bords du Rhin, voyageant en ouvrier nomade et exerçant à la fois la vitrerie, « la pourtraicture » et l'arpentage, mais observant partout la topographie, les accidents du sol, les curiosités naturelles, visitant les carrières et les mines, les grottes et les cavernes, demandant partout à la na« ture elle-même le secret des merveilles qu'elle o£Dre de toutes parts à l'étude et à l'admiration.
De retour, en 1539, au pays natal, il se fixa à Saintes et s'y maria. Quelques années après, déjà surchargé de famille et luttant contre Ja misère , le hasard fit tomber entre ses mains une coupe de terre émaillée, probablement d'origine italienne, car on commençait à fabriquer à Faenza et à Castel-Durante la poterie vernissée qui prit le nom de faïence, FVappé de la beauté de ce produit, Palissy songea aussitôt à IMmî-
1er et à en faire l'objet d'un art entièrement nouveau pour lui. Le voilà donc livré en aveugle à cette recherche, « comme un homme qui taste en ténèbres,» attendu qu*il n'avait connaissance ni des matières ni des procédés. G*est dans son Traité de Vart de terre , qu*il faut lire Padmirable récit de ses tentatives , des difficultés qu*il eut à vaincre, et des* maux qu'il eut à souffrir pendant le cours de seize années , avant d'avoir réussi k donner toute la perfection dcsii able aux ouvrai* s sortis de ses mains. Ce n'est pas sans une surprise émue qu'on peut lire les pages sublimes dans lesquelles il raconte, avec autant de simplicité que de grandeur, la longue série de ses efforts et de ses misères : forcé de préluder à la recherche de son nouvel art par la connaissance des matières premières, laconstruction des fourneaux, Fart du mouleur, du potier, et par l'étude de la chimie qu'il fut obligé, comme il le dit , « d'apprendre avec les dents )>, c'est-à-dire en s'imposant les plus cruelles privations. Il faut le voir poursuivre sa pensée avec une ardeur, une constance à toute épreuve, consacrant ses veilles, ses économies^ sa santé et jusqu'aux choses nécessaires à sa subsistance^ à ses recherches incessantes, parvenir enfin h lasser la mauvaise fortune et k foire triompher sa pensée créatrice. U faut le voir aux prises avec les difficultés de toute nature, lutter avec résolution et courage contre des obstacles sans cesse renaissants. Enfin, à bout de sacrifices et de forces, ayant employé à son labeur jusqu'à ses dernières ressources, il vient à manquer de bois pour alimenter ses fourneaux. Il n'hésite pas : il commence par brûler les étais qui soutiennent les tailles de' son jardin, puis il jette dans la fournaise ses tables, ses meubles, et
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jusqu'aux poutres de sa maison... L di Uste était ruiné; mais il avait réussi!
Cependant, accablé de dettes, chargé d'enfants, persécuté par ceux-là mêmes qui eussent dù le secourir, il sent un moment fléchir son courage; mais aussitôt, Élisant appel à son âme, il retrouve sa force, et se remet k Tœuvre avec une nouvelle ardeur. Telle était alors sa détresse, qu*ayant pris un ouvrier pour l'aider dans ses travaux les plus Ipénibles, il se vit au bout de quelque temps dans l'impossibilité de le nourrir. Bien (|u'il fût sur le point d'entreprendre une nouvelle fournée, il fallut renvoyer son aide, et, taule d'argent pour le payer, il se dépouilla de ses vêtements et les lui donna pour son salaire.
A travers tant et de si cruelles épreuves, Paiissy s'approchait incessamment du but qu'il s'était proposé. Ses belles poteries, ses pièces rustiques, ses statuettes charmantes étaient fort recherchées des grands seigneurs , et ses talents lui avaient valu de hautes protections. Le connétable de Montmorency, ayant été char<:^é , en 1548, d'aller réprimer la révolte deSaintonge, eut occasion de voir et d'admirer les ouvrages de Pâlissy. 11 se prit d'affection pour sa personne, et le chargea de travaux importants. Quelques années plus tard , l'artiste devait presque la vie à son illustre protecteur.
Le calvinisme commençait à se répandre dans les provinces du Midi ; Paiissy se rangea parmi les partisans des nouvelles doctrines. Doué d'une éloquence naturelle, pleui de la Bible et des prophètes, l'énergie de son caractèi-e devait en faire un apùtre rempli de zèle. La sécurité des nouveaux prosélytes ne tarda pas à être troublée. L'édit de 1559 punissait de mort
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le crime d'hérésie. En i562, le parlement de Bordeaux en ordonna Texécution dans Bon ressort. Palissy, qui avait obtenu du duc de Montpeneier une sauvegarde, défendit ses coreligionnaires et se dévoua plus d'une
fois pour les sauver. Le comte de la Uocliefoucauld déclara son atelier un lieu de franchise; mais ce privilège ne fut pas lonp:temps respecté. Palissy fut enlevé pendant la nuit, et conduit dans les prisons de Bordeaux. Son atelier fut démoli , et le grand artiste eût été envoyé au supplice sans l'intervention du connétable, qui obtint de Catherine qu'il fût mis en liberté. On lui accorda même le brevet d'inventeur des ru^ tiques figulines du roi, ce qui Tarrachait à la juridiction du parlement.
En -1503. Palissy publiait à la Roclielle son ouvrage intitulé : Rrxepte véritable, par laquelle fous les hommes de France pourront apprendre à multiplier et à augmenter leun ihrésors. C'est sans doute pendant les tristes jours de sa captivité que fut composé ce petit volume d'un intérêt aussi piquant que varié, et qui semble résumer toutes les pensées, tout le ca* ractëre original de son auteur. Son âme naïve, mais énergique, son coup d'œil droit et plein de sagacité, son génie d'artiste, ses goûts, ses connaissances, et jusqu'aux promesses qu'il fait à l'avenir, tout s'y révèle et s'y retrouve à la fois. Il veut, dit -il , en mettant en lumière des seereU qu'il croit propres à multiplier les biens et les vertus des hommes, obéir à ce divin précepte : c Que chacun ait à manger son pain au labeur de son corps et à répandre les talents que Dieu lui a donnés. i»
Après avoir exposé, dans cette mosaïque spirituelle, ses vues, ses sentiments, le résultat de ses
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méditations sur les arts, les sciences et surtout sur ragricultare, il développe ses idées toutes nouvelles au sujet du règne minéral. Il examine les causes de la configuration du sol; il explique l'origine des fontaines» ainsi que la manière dont les pierres pré* cieuses et les métaux se forment dans le sein de la terre, et approfondit, avec une supériorité remarquable , plusieurs hautes questions de physique générale sur lesquelles nous aurons bientôt à revenir.
C'est après cette publication que Palissy quitta la Saintonge pour venir se fixer à Paris. Devenu maître de son art, il donna à ses ouvrages tous les développements ^ toute la perfection que lui inspirèrent son goût et son génie. A ce moment^ François I«r faisait les plus grands elTorts pour naUiraliser en France les arts de l'Italie. Léonard de Vinci, Fra Giocondo, André del Sarlo, Priniatice, Beuvenuto Cellini, attirés en France, avaient donné l'essor à Jean Goujon, à Pierre Lescot, à Germain Pilon et à plusieurs autres qui constituaient déjà une école française. Dès que Palissy en eut apprécié le mérite et la portée, il prit sa place parmi les maîtres de cette école et s^inspira de leurs che&'d^œuvre. Il appliqua ses nouveaux produits à la décoration des jardins, des grottes, des fontaines, et à rornement des habitations somptueuses. II leur donna le nom deriistigties fignUrn ^ ot l'on sait tout le succès, toute la vogue qu'obtinrent des lors ces curieux ouvrages, aujourd'hui encore si recherchés, si estimés des amateurs et des artistes.
A travers les rudes épreuves qu'il avait eu à su* bir et les travaux incessants que les difficultés de l*art ou les rigueurs delà fortune lui avaient imposés.
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Palissy n'avait pas négligé ses études chéries. L'histoire naturelle, Tagriculture, la physique du globe et la chimie n'avaient jamais cessé d*étre les sujets de
ses expériences et de ses méditations. Riche des faits nombreux qu'il avait recueillis, il songeait depuis longtemps à les rendre publics; mais ne sachant pas, dans son ignorance des langues anciennes, si les savants de Tantiquité avaient eu sur les mêmes sujets des opinions analogues ou contraires aux siennes, il résolut de faire la démonstration publique de ses théories et d'appeler à ses leçons les hommes les plus éclairés de l'époque. C'était une sorte d'expédient à l'aide duquel il voulait s'assurer si ses vues étaient fondées, en provoquant à leur sujet la crititiue et les objections des érudits. Il avait en même temps rassemblé tous les objets naturels propres à confirmer ses idées à l'égard de divers phénomènes, particulièrement sur la formation des cristaux, les pétrifications, et les principes de la géologie. Ce cabinet était le premier qui eût été formé à Paris, et ses leçons étaient les premières conférences publiques qui avaient lieu sur les sciences physiques et naturelles. N'est-ce pas un tableau digne du phis haut intérêt que celui d'un simple potier de terre, d'un homme sans culture littéraire, venant exposer les résultats de ses découvertes en présence de tout ce que la capitale renfermait alors de savants, provoquer la critique, les argumentations sur les sujets les plus ardus, et tout céla dans le seul intérêt de la science et de la vérité? On peut j uger de la hardiesse et de la singularité d'une pareille entreprise. Palissy s'en étonna (ra))ord lui-niênie, et essaya parfois de s'en excuser; puis il en prit son paiti et alla même jusqu'à montrer
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?i ce sujet un dédain assez piquant. C'est ainsi que, dans un de ses Dialogues , PracUque, suivant son habitude , après avoir harcelé Théorique, pulvérisé ses faux raisonnements et renversé ses systèmes préconçus, finit par lui lancer cette apostrophe : f Or, va quérir à présent tes philosophes latins pour me donner argument contraire, lequel soit aussi aisé à connoistre comme ce que je mets en avant! »
Ces conférences, ouvertes en 1575, furent continuées jusqu'en 1584. Mais déjà il songeait à les résumer dans un ouvrage qui est devenu son plus beau titre de gloire aux yeux des hommes de science. Cet ouvrage parut en 1580, sous le titre de : Discours admiroibles de la nature de» eaux et foniainee, tant na- UnreUee qu^arîîficieUe$, des métaux, des sèU et salines, des terres, des pierres et des émaux, etc. C'est là que l'on peut Juger des pas immenses qu'eussent pu faire les sciences naturelles sous l'inlluence du génie d'un seul homme, si cet homme eût en plus d'autorité et si ses enseignements fussent tombés de plus haut. Ce n'est plus un artisan obscur et illettré , émettant quelques vues modestes sur les sujets ordinaires de ses rêveries; c'est un véritable savant ^ fort de connaissances acquises par quarante ans de travaux et de recherches, un professeur fier d'avoir expliqué les phénomènes de la nature et les principes des hautes sciences aux hommes les plus éclairés de son temps, et qui en écrit le résumé did;ictique dans toute la maturité de l'âge et de l'expérience : sortes de révélations du génie qui, pour la plupart, ont été confirmées par la science plus réfléchie et plus ana* lytique des siècles ultérieurs.
Nous rapporterons ailleurs celles de ces décou-
MINÉRALOGIE. «1t
vertes qui sont relatives & la physique et à la cbimie rationnelle. Quant à l'alcbimie, il combattit cette grande erreur» et montra que la recherche du grand œuvre reposait avant tout sur un principe honteux de cupidité et de paresse. Dans le Traité des eaux tt fonitnnes il a^ iill approfondi plusieurs questions de phy-iqiie et d'hydraulique; mais c'est dans le Traité de L'an de terre que son géniaet son ime puissante se révélèrent de la manière la plus complète. Après Tingénieux artisan qui expose les principes de son métier, c*est le grand artiste qui prend la parole et montre h quel ensemble de difficultés morales et matérielles doit s'attendre celui qui, dans son art, veut atteindre le premier rang. C'est là que Tauteur a placé radmiiable et naviaiit lableau de ses propres misères et de ses longues souffrances. Il faut lire dans le texte même ce récit où, en un style à la fois naît' et pittoresque, il rend compte de la lutte qu'il eut à soutenir si longtemps contre la misère, les obstacles de toute nature , ou contre les obsessions de sa famille et de ses amis. De quelle simplicité, de quelle modestie sont empreintes ces pages sublimes ( Quelle force d'âme^ que de constance et de résignation ! Mais une haute pensée philosophique domine encore tout cet éloquent tableau :• c*ebl la toute-puissance du Li avail, de la volonté agissante, la supériorité des recherches pratiques sur les spéculations de la theono; c'est, en un mot, le triomphe de la méthode expérimentale, dont, après Palissy, F. Bacon, Robert fioyie et plus tard Franklin ont si bien développé la suprématie sur les hypothèses et les rêves brillants de l'imagination. « La science se manifeste à qui la cherche I s*écrîe-t-il ; mais il faut avant tout , pour y
UVRB IV
réussir, être vaillant, agile, portatif, laborieux. * Palissy montre , par son exemple, qu*il faut encore être persévérant, courageux, et surtout ré&igné.
Mais tandis que, par ses travaux ou ses écrits, Palissy enrichissait son siècle du fruit de ses méditar Uons, la France continuait d'être plongée dans les horreurs de la guerre civile, et, Ijieii qu'il vécût en dehors des passions dg cette triste époque, les persécutions devaient finir par l'atteindre. Eu 1588, aflaibli parr.^pe, presriue octogénaire, il fut arrêté, enfermé à la Bastille et menacé du dernier supplice. On lit dans les chroniques du temps que Henri Ili, étant allé le voir dans sa prison, lui dit : c Mon bonhomme, il y a quarante-cinq ans que vous estes au service de ma mère et de moi. Nous avons enduré que vous ayez vescu eu vostrc relii^ion puniii les feux et les massacres; iiiaiulenanl je suis tellement pressé par ceux (le (illise et mou pcuj)lc, que je suis contraint de vous laisser aux moins de mes ennemis. — Sire, répond Bernard, je suis tout prest de donner ma vie pour la gloire de Dieu. Si c*eust esté avec quelque regret, certes il seroit esteint en ayant ouï prononcer à mon grand roi ces mots : Je suis contraint!... Ce n^est pas parler en roi, Sire, et c'est ce que vous* mesme et tous ceux (|ui vous contraiLjuent ne pourrez jamaissur moi; car je sais m o lu n. » i'aliss\ mourut, eu cilet, en 1589, mais de sa mort naturelle, h la Bastille. Ainsi se tcrniina une carrière honorée par tant de talents et de vertus.
Pourquoi faut-il que l'une des plus belles époques de rhistoire de Tesprit humain, celle du plus vaste essor qu'aient pris les sciences et les arts, soit ainsi souillée par des actes de violence et de barbarie,
dignes des âges précédents I La renaissance du goût^ des lumières et des talents eût été en même temps celle de la civilisation tout entière, si de pareils actes n*en eussent comprimé les élans, et si des scènes cnielles n^eussent été mêlées aux brillants combats que tant d'esprits supérieurs livraient à lu routine et à l'ignorance.
Provoquer une pareille réforme dans toutes les branches du savoir et de Tétude était non -seulement un trait de génie, mais aussi un acte'dc courage. Il y avait toute une révolution dans la pensée de faire revenir les esprits sur leur aveuglenïent au si^et de théories et de préjugés aussi faux que surannés. Pour rompre ainsi en visière à des idées accréditées par les siècles, il fallait se résoudre à affronter la persécution et la mort. Tel était le prix que Palissy devait attendre et qu'il reçut, en effet, des serviees qu'il rendait à son siècle et à son pays.
Palissy avança beaucoup la connaissance des terres, des pierres, la théorie de la cristalhsation, de la stra^ tiûcation du sol, et de l'art du fondeur. Ses écrits contiennent des vues d*une sagacité rare et de véritables traits de lumière sur diverses parties des sciences physiques et naturelles. Àrtiste et savant à la fois, sans autre guide qu'une perspicacité étonnante, il émit les idées les plus fécondes sur les arts et sur l'industrie. « Son ouvrage, dit Cuvier, peut être regardé comme le point de départ de la géologie moderne; car il éveilla le premier les idées sur les * révolutions du globe. » Nous ne tarderons pas à voii* reparaître son nom parmi ceux des chimistes et des physiciens du xvi« siècle.
Conrad Gesner, qui tient déjà une place si émi-
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nenle parmi les botatu.-^Les et les zoologistes de la même période » ne crut pas devoir négliger de jeter un coup d'œil sur les minéraux. £n 1565, il publia un volume intitulé : Deê Figures despierre» et des gemmes. Il 8*y occupa surtout de ce que Ton nommait pierre» figurées, c'esUi-dire les fossiles ou pétrifications, que l'on regardait encore comme des accidents ou des jeux de la nature. 11 reconnut que tous ces produits étaient fournis par des corps primitivement organisés. Bernard *Pa!issy avait élé plus loin; car iln'avait pas craint d'ailirmer que « nulle pierre ne peut prendre forme dé coquille ni d'autre animal, si l'animal lui*méme n'a basti la forme ». Le traité de Gesner appela l'attention sur les pétrifications, les cristaux, et fit ûûre un nouveau pas à la minéralogie. Ce savant connaissait les propriétés électriques de plusieurs minéraux. On sait qu'il écrivit aussi un traité des Eaujc inièièrales de la Suisse et une Descripiion du mont Pitate^ près de Lucenie, où l'on trouve des vues aouvelles et importantes relatives à la géologie.
Biins son traité des pierres et fossiles , Gesner remarqua la forme mathématique que prennent les substances minérales quand on abandonne leur solution à élle-mème. U décrivit avec soin les stalactites et les pétrifications; il en a même représenté un assez grand nombre: cérébrites, astroites, entroques, bciernnites, glossopètres , langues de serpent pétrifiées, pierres judaïques, etc. Il se demande si elles ne sont que le produit des forces naturelles etsi ce no sont pas des êtres organiques qui vivent ou ont vécu. Ce traité est son dernier ouvrage (Zurich, 1566); il est le moins complet peut-être de ses travaux relatifi à
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l'histoire naturelle; il est vrai que la Suisse renferme peu de minéraux et que Tétude des corps organisés devait ofiiir un intérêt bien plus puissant & un médecin naturaliste et philosophe. Nous avons dit que Ck>nrad Gesner (ut surnommé le Pline de l'Allemagne; c'est dans les quatre derniers vers de son épitaphe, composée par Swinger, que l'on trouve ce singulier rapprochement. Voici ces quatre vers :
Ingenin vivons naturam viceral omnprn t
Nalura victus conditur hoc lumiilo.
Plinius hie situs est germtnus ; perge , viator.
Gesneri tolo nomen in orbe volaU
Une description deê principales espèces minérales
parut à Fiaiicfort, en 1573, sous le LiU e de : La Cour souterraine. Cet ouvrage, de Lazare Erckern, fut réimprimé plusieurs fois, et resta longtemps classi€[ue pour la métallurgie et la docimastique , ou l'art de doser les métaux contenus dans les minerais. A la fin du même siècle, André Gésalpin » d'Arezzo, qui avait travaillé avec tant de succès à la classification des végétaux, appliqua le même esprit de méthode à un traité des Métaux^ et à un autre, des Pierres, qui parurent en 1596. Il divisa les substances minérales : 1" en sels, bitumes, aluns et fossiles; en roches, marbres, cristaux et pierres précieuses; ^ô^" en métaux.
Gésalpin expliqua la formation des fossiles par le dépôt que la mer laisse en se retirant. Il attrihua la chaleur intérieure de la terre aux combinaisons chimiques qui s'opèrent dans son sein. Il dit positivement que là crasse de plomb ( sardes) provient d'une subs lance aéi'ienne qui en augmente le poids. Il parle
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le premier des crayons de plombagine et du graphite. Plusieurs observations qu'il rapporte, au sujet de la pierre molybdique^ de Tantimoine et du cinabre natif des mines d*Idria, le placent au nombre des
chimistes sérieux. 11 était très-versé dans l'iiistoire des sciences de l'antiquité, et doit figurer paierai les hommes les plus éclairés de son époque.
Cesalpino, né en 1519, physicien, chimiste et naturaliste, adversaire modéré de Paracelse, professeur à l'université de Pise, devint médecin du pape Clément Vm, professeur de médecine au collège de la Sapience, et mourut h Rome^ en 1603 , è Tâge de quatre-vingt-quatre ans. Péripatéticien aussi zélé que savant, il lit l'application des doctrines d'Aristote à toutes les hraiiclics de l'histoire naturelle, et laissa une haute réputation de savoir, il connut la circulation pulmonaire et pressentit évidemment la grande circulation, qu*il annonça en termes formels dans son traité des Plantes, mais qu'il était réservé à Harvey de démontrer anatomiquement.
Dans l'histoire des progrès de la minéralogie au xvF siècle^ Georges Agricola occupa, sans conteste, le premier rang pour la connaissance des minéraux, Palissy pour la nouveauté des vues géologiques, Conrad Gesner pour la description des cristaux, et Césalpin pour la classification. Son système resta le meilleur jusqu'au moment où les substances minérales durent être classées d'après leur composition chimique.
Nous devons encore signaler un ouvrage de Gaspard de Schwenckfeld , né en Silésie, qui fut publié en ii)00. Ce savant essava aussi une classilication des espèces minérales moins heureuse que celle de Cé-
salpin. Bernard Gesitis, jésuite de "Modène, donna également un traité, encore empreint des idées de la cabale et de l'astrologie, sur les Propriétés despierrês.
Georgius, de Stockholm, publia un livre sur le môme sujet; enfin Aîdrovande s'était aussi occupé des mêmes matières. Mais ce travail, qui n'était guère plus avancé, ne parut qu'en 1648 : il est pourtant assez remarquable sous le rapport de la description des fossiles.
Ce n'est pas à cette série de travaux et de publications que se bornent les progrès de la sciencë des minéraux au xvi* siècle. En 1540 , parut le livre de
Vaniiuci Biriuguccio, de Sienne, intitulé : De la Pyrotechnie, ou Vart du feu, appliquée () la connaissance des métaux, dca demi-ruétaux j de leurs inintrais et des sels naturels. Cet ouvrage, divisé en dix livres, • traite successivement de l'extraction, de l'affinage, de rinquartation (départ) des substances métalliques, de leurs alliages, de leurs emplois et des arts qui s'y rapportent, n est écrit avec clarté, mesure jet logique. L'auteur repousse la doctrine de la transmutation et celle de la composition des métaux , suivant les idées des alchimistes; il est observateur sagace , et montre un bon esprit scientifique. Dans un de ses chapitres , il enseigne l'art de composer des feux artificiels.
En Espagne, Ferez de Varga publia, en 1569, un traité : De Re meialUca, qui est loin d'égaler l'ouvrage d'Àgricola. L'auteur admet encore les doctrines des alchimistes; il croit à la pierre philosophale. Il connaissait le manganèse (oxyde), que Ton nommait alors savon dus verriers, parce qu'il sert à blanchir le verre, la gravure à l'eau-iorte, la dorure
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au mordant sur les métaux, le bois et le pnrchemin. Villa Feijia, son compatriote, publia, en 1572, un ou-, vrage en espagnol sur Ip même sujet. Bien que postérieur, ce travail est cependant moins avancé, sous le rapport scientifique, que ceux qui l'avaient précédé.
LIVRE V
sgie:nc£S ph:ysiqu£s
Les philosophes ou les observateurs qui, h toutes les époques, portèrent lour attention sur les objets naturels et sur leurs actions isolées ou réciproques , composent deux classes de savants : les naturalistes et les physiciens. Nous avons vu la marche qu'ont suivie y au xvi« siècle, les sciences naturelles; il nous reste à considérer les progrès des sciences physiques pendant la durée de la même période.
Les sciences de ce dernier ordre ont particulièrement pour objet Tétude des phénomènes de la nature, et des lois qui les régissent, quand ils sont soustraits à Tinfluence de la vie. Bien qu'il soit difficile d'établir une distinction réelle et des limites positivés entre la physique et la chimie, on sait que la PhyHque a particulièrement pour objet Tétude dés propriétés f^énérales de la matière , des lois auxquelles elle est assujettie, des pliénomènes généraux qui se rappor-
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teot & rair, à la chaleur, à la lumière, à l'électricité, au magnétisme, etc., et qu'elle soumet toutes ces
choses à la mesure et au calcul , tandis que la Chimie étudie surtout la composition intime des corps, Taction qu'ils exercent les uns sur les autres et les produits qui en sont le résultat.
JLes nombreux rapports <iui unissent la minéralogie à la chimie nous ont déterminé à examiner d*abord rhistoire de cette dernière, quoique au xvp siècle elle n'existât pas encore comme science. La physique, du reste, n'était guère alors plus avancée; mais déj& l'on peut entrevoir l'essor que toutes deux allaient bientôt prendre. Il est curieux d'étudier leur origine commune et pi esque contemporaine, grâce aux efTorts des savants de l'époque dont nous nous occupons.
Alchimie. L'alchimie, qui s'était appuyée d'abord sur la magie, la cabale et ce qu'on nommait les sciences occultes, s'était aussi rattachée à la métallurgie, qui lui fournissait d'importants sujets d'étude, tout en lui prêtant à son tour de nombreux procédés d'extraction , d'analyse et d'affinage des métaux. La médecine avait également mis à profit l'activité de divers produits dont les substances minérales formaient la base. Un des adeptes les plus célèbres du siècle précédent) Basile Valentin, avait révélé les propriétés des composés d'antimoine; d'autres avaient préconisé les préparations de mercure, de soufire et différents sels naturels. Dès ce moment les médecins,
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comme les alchimistes, se dirigèrent dans cette voie, et étudièrent les médicaments de cet ordre qui
paraissaient posséder une efficacité réelle. Parmi eux se distinguait, par l'éclat de sa témérité et de sa jactance, un homme dont nous avons déjà parlé à l occasion d'un système médical, la chémiatrie, qu'il avait cherché à faire prévaloir dès le commencement de cette période. Il s'agit de Paracelse, qui occupa quelque temps une si large place dans Thistoire de la science» que nous ne pouvons nous dispenser de donner ici quelques développements à sa biographie.
Philippe-Auréole-Théophraste Bombast de Hohenheira, plus connu sous le nom de Paracelse, naquit en 1493, à Ensiedcln en Suisse, bourg du canton de Schwitz, siège d'une célèbre abbaye de Bénédictins qui existe encore et d'où le réformateur Zwingii lança, un an avant Luther, les premières attaques contre la cour de Rome. Son père, qui exerçait la médecine à Willach, en Garinthie, était proche parent d*un grand prieur de Tordre de Malte» ce qui montre qu'il n'était point, comme on l'a dit, d'une origine très-obscure. A la vérité, sa première éducation avait été négligée ; sa jeunesse l'ut celle des scolasti(iues ambulants. Dans ses pérégrinations incessantes, il traitait des malades, il prédisait l'avenir, il pratiquait l'astrologie et la cabale, auxquelles il avait été initié par son père, par Tabbé Tritheim et par d'autres astrologues ou alchimistes allemands. En Saxe, il visita les mines et consulta les métallurgistes; à Augsbourg, il travailla à la recherche du grand œuvre chez les riches Fugger de Schwartz. Pendant un voyage en Pologne, il fut pris par les Tartares, chez lesquels il acquit encore quelques connaissances d'alchimie. Il alla ensuite en
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Ëgypte et à Ck>nstantinople , oti il se fit initier aux mystères des adeptes orientauqp. Il parcourut enfin toute l'Ëurope, se mêlant partout aux médecins, aux astrologues, aux charlatans, ne dédaignant pas de
demander des secrets et des recettes aux baigneurs, aux Zingari, aux magiciens et même aux bourreaux. Ainsi, ce n'est point dan^ les écoles et dans les livres que Paracelse puis£^ ses connaissances si étendues et si variées, mais dans les voyages et les traditions verbales.. n lisait et écrivait peu; ses leçons ^ et les nombreux ouvrages qu'on lui attribue, ont été recueillis et évidemment amplifiés par ses élèves et ses sectateurs.
A ce moment, ralchimie commeiiçail à perdre de son crédit. Les savants véritables la regardaient comme une déception et l'abandonnaient aux charlatans. Paracelse voulut la réhabiliter dans l'estime publique. Son esprit vif et ardent, son caractère enthousiaste/ une instruction cosmopolite, enfin d'heu» reux hasards lui en fournirent l'occasion. Il avait emprunté ses moyens à tous les théosophes, aux illuminés comme aux savants sérieux des contrées qu'il avait parcourues , et s'était instruit lui-rtiême en pratiquant l'alchimie, la chirurgie et la médecine. Muni de toutes ces armes, il voulut en faire usage; mais il ne pouvait se résigner à des succès lents et modestes. Quelques tentatives heureuses l'ayant enhardi, il se livra avec emportement & son imagination et crut bientôt à son infàillibilité. De jeunes adeptes, sédtnts par le prestige de sa faconde et de ses convictions, excitèrent encore son audace et lui préparèrent de nouveaux succès.
Paracelse revint dans sa patrie en 15-26. Une cure
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éclatante y celle du fàmeux imprimeur Froben, de Bftle, attira sur lui l'attention générale , et lui valut la chaire de physique et de chirurgie à Tuniversité de
cette ville. Une fois en possession de cette tribune, son orgueil n'eut plus de liomes; il se flatta de dominer la science, et il crut en avoir trouvé les moyens dans les remèdes minéraux qu'il empruntait à l'alchimie. Il rompit avec les traditions de l'antiquité et des Arabes > il se déclara l'égal de tous les médecins présents ou passés. Son assurance et ses mouvements d'inspiré séduisirent, électrisërent ses auditeurs à ce point qu*au sortir d'une de ses leçons ils jetèrent au feu, dans la cour même de l'univeisité, les écrits d'Hippocrate, de Galien, d'Avicenne et ci Averriioës. Cette scène était le pendant de Vmito-da-fé de Wittemberg (4520), où Luther avait livré aux flammes les buUes du Saint-Siège.
Cette époque est Tapogée de la gloire de Paracelse, ou plutôt de 1 enthousiasme qu'il inspira. La nouveauté de ses idées > la véhémence de sa parole , Tusage qu'il adopta de professer en langue vulgaire, ses cures merveilleuses, tout avait contribué à lui faire de fanatiques partisans. Les princes l'appelaient auprès de leur personne , et le comblaient de présents et de faveurs ; les savants le consultaient et correspondaient avec lui. Un pareil succès ne se soutint pas longtemps. Paracelse porta la fureur d'innovation au delà de toutes les bornes et jusqu'à l'extravagance. Avant l'âge de vingt <- cinq ans, il avait été sobre» et n'avait jamais bu que de l'eau ; mais dès lors il contracta des habitudes d'itUempérance, des penchants ignobles, il se livra à une société d'hommes indignes de lui. Il s'enivrait habituellement, se couchait tout^
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habillé^ donnait peu, et s'éveillait au milieu de la nuit, comme transporté d'enthousiasme ou de firônésie. Son accès dissipé, il dictait quelques chapitres de science; mais on conçoit qu'écrivant sous l'inspiration d'une sorte d'ivresse, et dédaignant en quelque sorte l'obsen'ation réfléchie, ses idées devaient être aussi bizarrps que désordonnées.
Déjà se formait contre lui une ligue d'ennemis redoutables. Quelques revers dans sa pratique avaient aussi ébranlé sa réputation. Thomas Éraste, qui devait lui succéder dans sa chaire, Oporin, son secrétaire et son ancien ami, qu'il avait eu la maladresse de s'aliéner, lancèrent sur sa conduite des insinua^^. lions malveillantes. On ne tarda pas à le regarder comme un fou ou un charlatan. On lui Ht des procès, on l'attaqua par des sarcasmes Paracelse ne sut pas résister à ces outrages : il renonça à son enseignement, à sa pratique médicale; il quitta Bâle et reprit sa vie de théosophe ambulant. Cette existence nomade se prolongea pendant plusieurs années. Enfin, le 24 septembre 1541 , à la suite d'une partie de débauche, il fût firappé d'une attaque d'apoplexie et mourut à Satzbourg, dans un hôpital, à l'âge de quarante-huii ans.
A ne considérer Paracelse qu'au point de vue de la direction nouvelle qu'il imprima à la chimie médicale, nous devons lui rendre cette justice qu'il avança la science par quelques découvertes réelles, qu'il dota Tart de guérir de plusieurs moyens curati£9 d'une
1 Ses ennemis l'appelaient Cacophrmte (méchant parleur), par oppusitiou avec sou prénom de Théopliraste (à la parole di> vine).
SCIENCES PHYSIQUES
énei^e incontestable, et qu'il fit d'heureux et persévérants efforts pour s'assurer de leur efficacité. Dès
le début de son enseignement et pour mieux fonder son système de chémiatrie, il commença par attaquer la doctrine des quatre éléments d'Kmpédocle et d'Aristote, auxquels il substitua les trois éléments de Basile Valentin, modifiés dans le sens de la doctrine cabalistique. Ainsi, outre ie sel, le soufra et le mercure» qui, selon lui, entraient dans la composition de tous les êtres naturels, il établit qu'il existait dans le corps humain un sel, un soufre et un mercure sidériqms qui le mettaient en rapport avec les corps célestes ; qui étaient la source de la consistance, de la combustibilité et de la fluidité des différentes parties de l'organisme. C'était aussi une modification de la doctrine d'Anaxagore, qui croyait tous les corps composés de terre, d'eau et de feu.
Paracelse ouvrit en même temps le premier enseignement public de phydqué dogmatique. C'est à dater de ce moment que s'établit une ligne de démarcation assez tranchée entre les chimistes sérieux et les souffleurs ou alchimistes: ceux-ci cuuliuaèrentleursvaines recherches, en s'attachant aux causes surnaturelles et en s'éloignant de la voie des vérités scientifiques; les autres poursuivirent Tapplication des faits positifis à la médecine et aux arts industriels. Paracelse se rapprocha de ces derniers par plusieurs découvertes dont on trouve la première mention dans les écrits qu'on lui attribue. Ainsi, U fit mieux connaître les préparations antimoniales, mercurielles , salines et ferrugineuses. Il émit le premier cette pensée que certains poisons peuvent, à doses modérées*, être employés comme médicaments. XI préconisa l'usage
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des préparations de plomb dans les maladies de la peau» celles d'étain contre les affections vermineuses,
celles de mercure et de soufre dans les maladies de la peau; il employa le cuivre et même l'arsenic, à l'extérieur, comme rongeants, il distingua l'alun des couperoses; il mentionna le premier le zmc, qu'il regardait, à la vérité, comme une modification du mercure et du bismuth. Il admettait des fluides élastiques autres que l'air que nous respirons, comme le gaz muriatique et la vapeur du soufre ; mais il les croyait formés d*eau et de feu. L'étincelle du briquet était pour lui un produit du feu contenu dans l'air. II savait que l'air est indispensable à la respiration des animaux et à la combustion du bois, que l'étain augmente de poids quand on le caicme, parce qu'une portion d'air se fixe sur le métal ; enfin il avait remarqué que lorsqu'on Mi agir de l'huile de vitriol sur un métal» il se dégage un air qui est un des éléments de Teau (hydrogène). Ce sont là les premiers prodromes de la chimie des gaz, à laquelle Yan Helmont devait bientôt donner un nouveau développement.
Quel((ues-unes des opinions de Paracelse portent un caractère remarquable de pénétration et de vérité lumineuse. Ainsi, après avoir dit que la vie est un esprit qui dévore le corps , il ajoute que la digestion est une dissolution des aliments, que la putréfaction est une transformation , que tout ce qui est vivant meurt pour renaître sous une forme nouvelle , que l'homme est une vapeur condensée, et qu'il retournera en vapeur comme il en est sorti. Le feu qui brûle a besoin de bois; mais il a aussi besoin d'air: donc, le feu c'est la vie, et, faute d'air, tous les êtres périraient sufib-
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qués. Ce rapprochement entre la combustion et la respiration ne semble-t-il pas le germe de la grande pensée de Lavoisier?
Un des plus grands services qae Paracelse rendit à la médecine guidée par la chimie, fut de simplifier remploi des végétaux en cherchant à extraire de chaque plante sa quintessence (l'éther d'Aristote), qu'il regarde comme le principe de leur action ; pensée fort ancienne, car elle remonte à Hermès; mais, en la reproduisant, il l'appuya sur des recherches nouvelles. îl ouvrit réellement la voie à cette partie de la science qui tend à mettre en relief les substances actives^ afin de pouvoir les employer en moindre proportion.
Malheureusement, toujours imbu de ses idées astrologiques, à côté des propiiétés positives, il admet dans les substances médicales des propriétés occultes (arcanes). Il cherche l'harmonie qu'il croit exister entre les constellations et les maladies; il étudie la chiromancie dans les feuilles des plantes, qu'il regarde comme leurs mains et dans les nervures desquelles il croit trouver des signatures cabalistiques. Il voit leurs rapports avec les astres dans les influences météorologiques, et rattache les phases de leur développement au retour de certaines constellations. Il pense que les caractères extérieurs des corps naturels sont les symboles de leurs propriétés actives; il croit aux talismans, aux cachets, aux médailles, aux nombres, aux amulettes. Tout cela était un tribut inévitable aux idées de son époque, et peut-être le seul moyen de rattacher des vues nouvelles aux croyances alors généralement établies.
Paracelse ne croyait pas à la panacée universelle; mais il admettait une panacée propre à chaque maladie. C'était presque la doctrine beaucoup plus moderne des spécifiques. Quant à la pierre philosophale, il ne s'en occupa jamais , et il y avait autant de désintéressement que de sagacité à dédaigner cette brillante chimère, h une époque où elle préoccupait encore les meilleurs esprits.
Peu d'hommes ont été l'objet d'autant d'éloges outrés et d'attaques dédaigneuses que ce prince de l'enthousiasme et du charlatanisme. Il faudrait peut-être, pour être juste, admettre qu'il mérita les uns aussi bien que les autres. Tandis que ses ennemis ne lui pardonnaient ni son audace , ni son orgueil , ni ses succès, ses partisans le nommaient le roi des chimistes, le monarque des arcanes. Les uns le portaient aux nues; les autres le regardaient comme un fou, un liérésiarque, aussi dangereux en fait de science que Luther en matière de religion. On le poursuivit avec acharnement, on Taccabla de mépris; la faculté de Paris proscrivit ses préparations chimiques; un arrêt du parlement en interdit' l'emploi (1566). En Allemagne, on alla ju^^qu'à le menacer du feu : supplice auquel, un peu plus tard, Michel Servet et Étiennc Dolet, deux savants véritables, ne devaient point échapper.
Paracelse fut évidemment un chef d'école. L'ardeur et l'indépendance de son esprit, sa fougue naturelle, sa verve satirique^ sa parole passionnée, pittoresque, originale, tout, jusqu'à son orgueil, contribuait à en foire un thaumaturge, et il n'obéit que trop à cette fatale vocation. Ses écrits, qu'il ne publia point lui* même, mais que ses disciples recueillirent, en y joi-
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gnant beaucoup de fragments apocryphes , forment une masse de dix volumes in-folio. Leur incohérence prouverait seule qu'ils sortent de plusieurs mains. Ses voyages et la brièveté de sa vie ne lui eussent pas
permis, d'ailleurs, de les multiplier autant. Ils s'accordent assez, néanmoins, avec ce que l'on connaît de son caractère et de sa conduite. On n'y trouve aucun plan systématique; les idées y sont confuses, sans liaison; les contradictions nombreuses; ce sont, pour la plupart, des notes que Ton dirait rassemblées dans Tordre, ou plutôt dans le désordre où elles se présentaient à son esprit C'est partout de rezcentricité, de la jactance , une sorte d'illuminisme d'où jaillissent parfois comme des éclairs de génie. Le style est diffus, obscur, mystique, mélangé d'allemand et de latin barbare, chargé de néolo^ismes. Aussi, bien peu d'érudils ou de curieux ont-ils aujourd'hui le courage d'en aborder la pénible et stérilo lecture.
Les idées de Paracelse se répandirent surtout en Allemagne. Il y trouva des partisans fanatiques et d'implacables adversaires. Parmi les premiers on
remarque Oswald CroUius, qui avança notablement la chimie pharmaceutique; le Danois Pierre Séverin, qui, à l'exemple de Basile Valentin, regarda l'antimoine comme une panacée, également propre à purifier les métaux et à guérir les maladies; Joseph Duchesne (Quercetanus), médecin de Henri IV, quiln^ venta le laudanum et découvrit le gluten dans les farines; mais surtout André Libavius, qui, rejetant tout ce qu'avait de trop absolu la doctrine du maître, se lit tciuarquer par sa modération ainsi que par la jubtesse de son esprit et de ses vues. Bien qu'il partage
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encore quelques-unes des opinions alchimiques du siècle précédent, on peut considérer Libavius comme un des premiers qui soient entrés franchement et sans arrière-pensée dans la voie de Pexpérienee et du raisonnement. Il défendit avec vigueur, mais avec urbanité, le système chémiatrique contre les attaques de Thomas Éraste, de Riolan, do Guibert et de la faculté de Paris. Libavius a donné son nom au biciilorure d'étain (liqueur fumante). On trouve dans ses écrits beaucoup de faits nouveaux et d'heureuses applications de la science a.m. arts. Il s'éleva, mais avec dignité, contre les alchimistes de mauvais aloi, les soufDeurs et les charlatans ; il parla un des premiers du tartre émétique. Son traité de docimasie ést remarquable par la clarté et la méthode, qualités assez rares dans les ouvrages de chimie de cette époque.
Chimie* — Il faut également citer, parmi ceux qui donnèrent alors une heureuse impulsion à la chimie rationnelle, Georges Agricola, qui, chimiste et médecin, concourut avec fruit aux progrès de la chémiatrie comme à ceux de la science minéralogique ; André Césalpin, qui, après avoir eu la gloire do fonder la première classification botanique et donné une direction analogue à la minéralogie, s'occupa de l'analyse des minerais, des eaux thermales et de la cristallisation des sels. Ici nous voyons encore reparaître rUlùstre Bernard Palissy , comme le pre-:
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mier représentant de la chimie appliquée aux arts. Jetant sur cette science, comme sur plusieurs autres, son coup d'œil de génie , il avança la fabrication des
verres coloriés et des émaux ; il s'occupa de la théorie des sels, des mordants, de l'alunnirc des étoffes, des eaux minérales et de la valeur des engrais. Il s'éleva contre les rêveries et la mauvaise foi de certains adeptes, il iit justice de l'or potable, de la pharmacie compliquée, du charlatanisme des médecins iirabîstes, des vaines théories alchimiques, mais surtout il eut le mérite de iaire prévaloir, près d*un siècle avant Bacon, la méthode expérimentale, par la double autorité de sa parole et de son exemple. Les chimistes de la seconde moitié du xyi® siècle . s'avancèrent dans une route de plus en plus droite, à mesure qu'ils abandonnèrent les errements de l'alchimie. L'un d'eux est un Anglais , Robert Fludd (Robertus de Fluctibus), qui chercha à concilier les sciences occultes avec' les sciences positives, en rattachant les phénomènes du monde physique à ceux du monde surnaturel. Malheureusement il n'y réussit pas toujours. Philosophe, médecin, anatomiste, physicien, chimiste, mathématicien, il était encore très-habile en mécanique. Entraîné par son penchant pour le merveilleux et attaché secrètement à la secte des Roseeroix; il était en même temps astrologue, nécromancien et chiromancien. Robert Fludd était à coup sûr un des hommes les plus extraordinaires du xvi« siècle, bien qu*il reste aujourd'hui fort peu de chose de sa doctrine et de ses écrits.
La secte des Roseeroix tirait son origine et son nom d'un gentilhomme allemand nommé Eosen-
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kreutZy qui, ayant voyagé en £gypte et en Orient, en avait rapporté quelqnes idées d'astrologie, d'alchimie et de médecine. Les Roeecroix pratiquaient toutes ces choses, auxquelles ils mêlaient encore de la théologie et du mysticisme. Ds regardaient Paraeelse comme un envoyé de Dieu. lU prétendaient guérir certaines maladies par la seule force de la volonté, comme le prétendent encore aujourd'hui les adeptes du magnétisme animal.
Les Rosecroix restèrent longtemps cachés en Allemagne, où les conceptions fantastiqaes tronvèrent UMqonrs un sol propre à les faire finictifier, et ne se révélèrent qu'an commencement du xvn* siècle. A cette époque, cette secte étemlit ses ramifications dans toute l'Europe. r>i- !t qu'elle paraisse éteinte aujourd hiîi. le nom de Kosecroix s'est conservé dans la franc -maçonnerie, où il s'applique à un grade trèsélevé.
Nous dirons un peu plus loin ce que la physique* doit aux travaux de Robert Fludd; mais il figure aussi parmi les chimistes sérieux ou éclectiques de cette période, car non-seulement il avança la science par
des aperçus nouveaux, mais il l'enrichit par la découverte de plusieurs faits intéressants. Il réduisait à deux principes la cause de tous les pliénonièiies naturels : 1» à la condensation^qu'il appelle la vertu boréale, et 2» à la raréfaction, qu'il nomme vertu australe: sorte de polarisation ou d'antagonisme qui se rapproche de la doctrine de l'impulsion et de la répulsion.
Robert Fludd s'occupa aussi de physiologie. II
s'exerça sur la composition du s; m- . Il compara la digestion à la distiiialiun : « Les dents, dit-il, opèrent
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la pulvérisation et le mélange des matières. L'œso* phage représente le col de la cornue, lacpielle est représentée elle-même par Testomac. Les liquides à distiller sont la salive, les boissons et les sucs gas* triques. La chaleur y joue également son rôle, et les sécrétions sont analogues au caput mortuum ou résidu inerte des opérations chimiques.
Les écrits de R, Fludd forment une assez volumineuse collection, dont une grande partie est consacrée à la polémique, car ils furent vivement réfutés par Gassendi, Forster, Mersenne et par Kepler. Son principal ouvrage a pour titre : Utriusque Coami metaphyslca, phytiea (Êtque tedinica HUtoria, Bien que le style en soit obscur et parfois inintelligible, ses ouvrages sont encore recherchés pour leurs bizarreries et pour certains éclairs lumineux qui en jaillissent. Nous verrons bientôt que c'est dans les questions de physique qu'éclata surtout son mérite incontesté.
G*est à peu près à la même date qu'il £aut placer ce que nous avons à dirç de Van Helmont qui occupa un rang si élevé dans l'histoire de la chimie, comme dans celle de la physique, de la médecine et même
de la philosophie.
Au nom de Van Helmont, comme i\ celui de Paracelse, se rattache assez généralement l'idée des derniers efforts du théosophisme, de l'alchimie, en un mot, des sciences occultes, prêtes à disparaître devant un ordre d'idées plus rationnel, que Tàge suivant s'appliquera à développer. C'est à tort pourtant que l'on réunit sous un môme point de vue ces deux personnages que des caractères bien tranchés distinguent et devraient empêcher de confondre. Van Hel-
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mont est souvent regardé comme le successeur, le continuateur immédiat de Paracelse, tandis qu'un intervalle de près d*un siècle les sépare , que le pre-^ mier emprunte à peine au second quelques vagues aperçus théoriques, et que les dissemblances qui s'élèvent entre eux portent à la fois sur les travaux, sur les doctrines, mais surtout sur le caractère personnel.
Jean-Baptiste Van Helmont, issu des nobles familles de Mérode et de Stassart, naquit à Bruxelles, en 1577. Ayant perdu soft père de bonne heure» il fut élevé au collège de Louvain. Un de ses professeurs, Martin del Rio, qui avait publié un ouvrage sur la sorcellerie» l'initia aux doctrines de la cabale et disposa son esprit aux idées mystiques. Van HelmonL annonçait une grande aptitude pour la culture des sciences, et, peu touché des avantages qu'il pouvait devoir h sa fortune et à son rang, il résolut de s*adonner à la médecine, n y ût de rapides progrès et fut appelé, trèsjeune encore, à la chaire de chirurgie de Tuniversité. Il se livra en même temps à Tétude des langues anciennes; mais, loin d'y puiser de l'admiration pour les patriarches de la science, il sembla n'y chercher que des armes pour combattre leur autorité. Non moins dégoûté des doctrines médicales de son époque , il se mit à voyager. Une circonstance fortuite tourna de nouveau son attention vers l'art de guérir. Tourmenté d'une maladie cutanée rebelle, vainement traitée par les moyens ordinaires de la thérapeutique d'alors, et guérie par l'emploi des préparations minérales qui lui furent prescrites par un empirique, il embrassa avec ardeur le système de la chémiatrie, et se prit à combattre avec violence les doctrines
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humoristes^ Revenu dans sa patrie ^ il se maria et passa les trente dernières annéps de sa vie dans une terre qu'il possédait près de Vilvorde. Il s'y voua tout
entier aux recherches savantes, à la méditation et à la pratique des plus nobles vertus. Van Helmont mourut en 1644, âgé de soixante-sept ans.
Il est assez dithcile de découvrir, à travers les écrits fort divers du savant Brabançon, la suite des idées si originales qui lui appartiennent et qui constituent son système. Lui-même n'à pas subordonné toutes ses pensées à un ordre rigoureux; ses recherches n*ont pas eu un but unique , du moins si l'on en sépare la pensée religieuse, à laquelle il rattacha tous ses travaux. Les titres de Van Helmont se rapportent en même leinps à la métaphysique, à la chimie, à la physiologie et à la médecine. C'est par conséquent sous ces diflérents chefs qu'il faut ranger les théories et les iàits répartis dans ses ouvrages, afin d*en coordonner l'ensemble comme les principaux détails.
Une pensée métaphysique, théosophique , nous l'avons dit, domina tout le système de Van Helmont. Après avoir combattu victorieusement les doctrines de l'antiquité, il sembla se proposer d'y substituer une philosophie fondée sur des bases plus certaines. Il chercha à la faire concorder avec les livres sacrés, et il y rattacha toutes les conceptions plus ou moins ingénieuses qu'il tira de son imagination. La nature, selon lui , créée par le Verbe de Dieu comprend : i" les corps ou la matière; ^ les accidents, c'est-^à- . dire les propriétés, les puissances et les qualités; 3° le principe du mouvement. Il partage ensuite les choses sublunaires en éléments et en productions séminales :
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métaux, végétaux, animaux, auxquels il fkut joindre les fennents, les âmes, les formes et les corps célestes. Ses éléments ne sont point ceux d*Aristote,
non plus que les éléments chimiques de Basile Valentin et de son école; il n'en complu que deux , l'air et l'eau; encore l'air n'est- il à sp? yeux qu'un élément immatériel. Le feu , ou la chaleur, n'est qu'une qualité abstraite qui n'entre pour rien dans la constitution matérielle des corps; et quant à la terre, il écrit, avec Thalès, qu^elle peut se réduire en eau, naturellement ou artificiellement.
L*eau représente donc pour lui l'élément unique. Elle donne naissance à tous les corps par l'intermédiaire de Yarchée ou esprit séminal, qui la modifie dans sa forme, et du ferment qui lui communique ses diverses propriétés. 11 tira ces déductions d'une expérience célèbre qui fournit à la science autant ' d'enseignements erronés que de principes vrais et féconds. Van Helmpnt ayant planté une branche de saule, d'un poids donné, dans un vase contenant un poids également connu de terre bien desséchée, la laissa croître pendant cinq ans, en se bornant à l'arroser avec de l'eau de pluie ou de l'eau distillée. Le saule ayant pris un accroissement considérable, et la terre n'ayant presque rien perdu de son poids, il en conclut que Feau s'était convertie en saule, c'est-à-dire qu'elle avait pris une forme nouvelle sous rinfluence occulte de Tarchée et du ferment. Ces conséquences étaient tàusses; car Yan Helmont n'avait tenu aucun compte des sels contenus dans la terre, ni des éléments que la plante avait puisés dans l'atmosphère. Mais l'expérience n'en était pas moins d'une haute portée scientifique ; car c*était le point
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de départ des recherches de physiologie végétale» et elle introduisait pour la première fois remploi de la balance dans les observations de cette nature. Sancto*
rius, presque en môme temps, venait d'appliquer le même instrument aux recherches de physiologie animale.
Une autre expérience, également due à Van Helmont, eut encore plus de retentissement, et devint Torigine d'une branche toute nouvelle de recherches chimiques. Ayant opéré la combustion de soixantedeux livres de charbon de chêne, le savant expérimentateur n'en retira qu'une livre de cendres, et il en conclut que soixante et une livres de charbon s'étaient converties en esprit ^iflrestre (sauvage); c'est ainsi qu'on appelait alors une sorte d'air non eoercible , ni par la compression ni par le refroidissement (acide carbonique); mais qu'il sut fort bien distinguer de l'air atmosphérique et de la vapeur d'eau. Cet esprit sylvestre, il le retrouva plus tard dans le produit aériforme des cuves en fermentation , dans l'air irrespirable des mines, des cavernes, dans celui qui se dégage de certaines eaux minérales, ainsi que des substances calcaires ailatiuécs par des acides. Son attention se tourna dès ce moment vers l'étude de ces corps invisibles qui se produisent dans diverses circonstances naturelles et artificielles. C'étaient les esprits, qui, dans les siècles précédents , avaient si souvent effrayé les alchimistes, en donnant lieu à des explosions qu'ils attribuaient à des démons révoltés de leurs recherches sacrilèges. Il remarqua d'autres esprits analogues produits par le soufre en combustion, par l'eau-torte en contact avec un métal, parla distillation de l'urine, du sel marin, etc. Il imposa à
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ces corps jusqu'alors inconnus un nom géilérique, celui de ^as (gaz), qui est resté depuis dans la science, et posa ainsi les premiers fondements de la chimie pneumatique. Il s'appliqua pendant trente ans à ces recherches pénibles et délicates qui mirent plus d'une fois sa vie en danger, et forment le premier anneau d'une chaîne qui aboutit aux. belles découverles de Pnestley, de Scheeie et de Lavoisier,
Il nous reste à dire quelques mots du système médical de Van Helmont. C'est à Paracelse qu'il emprunta la première pensée de cet arehée qui préside à toutes les fonctions de Téconomie, et en maintient Téquilibre ; mais il le développa , en donnant à chaque organe , indépendamment de l'archée principal, un arehée spécifique, suboiduiiné au premier, bien que doué d'une puissance propre en rapport avec les fonctions qui lui sont attribuées. Les archées représentent une force située à rintérieur des corps ; les fermenU, au contraire, sont des agents placés à rextérieur, et se divisent en ferments généraux et spécifiques. Ce système, sorti tout entier de Timagination de Van Helmont, ne reposait sur aucune donnée expérimentale, et cependant il ne serait pas liiipossible d'y voir le germe de plusieurs théories qui ont pris dans la science une place définitive. Amsi on admet généralement aujourd'hui une cause du premier ordre qui préside aux mouvements vitaux des corps organisés, et les différents organes, bien que subordonnés à cette cause primordiale, ont partout une manière propre d'agir et d*ètre affectés, en rapport avec leur structure particulière et avec leur destination. Il en est de même de l'impoi tance, de la suprématie quu Van Ilelmont attribue à l'estomac relativement à
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toutes les autres fonctions : idée qui a été reprise de nos jours et qui est même devenue la base d'un système médical célèbre. Enfin ^ quant à l'influence qu'il attribue aux astres, ainsi qu'aux corps invisibles, impondérables, sur la végétation, sur les maladies, on ne peut 8*empécher d*y reconnaître une remarquable analogie avec celle que nous attribuons aujourd'hui sur les mêmes phénomènes à la constitution météorologique, au calorique, h lu lumière, à l'électricité et au magnétisme. 11 y a enfm dans sa théorie des ferments une pensée aussi nouvelle que féconde : aussi la science moderne s*est*eUe empressée de la saisir et de la développer.
Placé sur la limite du xvi* et du xvii* siècle, Van Helmont forme la transition entre les chimistes mystiques et les chiiiiisLeb ratiooiiels , qui depuis, s'emparant de la science, 1 élabhrent sur un terrain plus solide et plus relevé. Il est le dernier représentant de la méthode alexandrine , le dernier adepte de l'école de Cardan, de Sylvius, de Paracelse; il clôt, en un mot , la période alchimique , et commence la période sérieuse, dont, k partir de ces travaux, la marche progressive ne s*arréta plus.
L*hi8toire de la chimie au xvi^ siècle doit comprendre encore le nom d'un médecin , Jean Rey, auquel la science doit la première niissiun d'une idée, devenue un des principaux fondements de la chimie moderne : celle qui conduisit à constater la pesanteur de Tair et à déterminer sa composition.
Jean Rey natpiit en 1S91 , au Bugue, petite ville du Périgord. Après s'être fàit recevoir docteur, il vint s'établir auprès de son frère, qui dirigeait la forge de Rochebeauvent. J. Rey, livré à des recherches de
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physique et de chimie, entretenait à ce sujet une correspondance avec plusieurs savants, entre autres avec le père Meraenne, qui avait pour lui beaucoup d'estime. On avait rraarqaé depuis longtemps que les métaux augmentent de poids lorsqu'on les calcine. Après Geber et Eck deSulzbach, Cêsalpin, Cardan, Scaliger et Libavius avaient observé ce fait singulier, sans en donner d'explication satisfaisante. Un pharmacien de Bergerac, nommé Brun, l'ayant de nouveau signalé à Tattention de J. Rey, celui-ci eu lit de nombreuses eipériences, et il finit par en donner, le premier» la solution la plus rationnelle.
On la trouve dans les expressions suivantes, consignées dans une brochure qu'il publia en 1630 : « Je « responds et soutiens glorieusement que ce surcroist flc de poids vient de l'air qui, dans le vase, a été « espessi, appesanti, et rendu aucuneiin iit nihrsif « par la véhémente et longuement continuée ciialeur c du fourneau, lequel air se mesle avec la chaux c (métallique) et s'attache à ses plus menues parties.» Cette citation suffit pour constater que J. Rey est réellement le premier qui ait pressenti et préparé Tavénement de la chimie pneumatique. Son explication est la même que celle de Lavoisicr, <|ui ne connaissait point l'écrit de J. Rey, et qui, h l'aide d'expériences mémorables , éleva plus tard le même principe à toute la hauteur d'une lumineuse théorie. Malheureusement le médecin du Périgord ne retira point de sa pensée tout l'honneur dont elle était digne. C*est en 1630 qu'il publia sa brochure * ; peu
1 Elle est iiitilulée Easnù lii reeherrhr de in cause pour laqueiie Vétain et le yiumb augmentent de poids quand on les calcine.
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après, la préoccupation de ses aliaires personnelles le détourna de Fétude des sciences, et peut^tre abfégea sa vie, car il mourut en 4645, à l'âge de cinquante ans, et c'est bien longtemps après sa mort que rhistoire de la science est venue rapporter à son nom la gloire de sa découverte.
Physique. — Les premières conquêtes do la physique au xvi*' siècle sont dues à des savants qui appartiennent encore au xv^ par la date de leur naissance, mais dont les travaux ne se produisirent que dans le siècle suivant. Ainsi, F. Mauroiico, géomètre de Messine, né en 1494, publia, outre plusieurs ouvrages de mathématiques, un traité intitulé : Théo^ rèmes sur la lumière et Vombre, etc., qui avança notablement la théorie de la perspective et celle du mécanisme de la vision. Léonard de Vinci, le grand peintre, qui était en niènie temps ingénieur et savant distingué, donna, près d'un siècle avant Bacon, des préceptes justes et philosophiques pour reconnaître la cause de certains phénomènes naturels. Il combattit les idées occultes, encore toutes-puissantes alors, et proclama que Texpérience était le seul guide certain pour la recherche du vrai. Fracastor, poète, médecin
Bazas, 16:K), iii-8" de 143 pages. C'est Bayen qui en jil la découverte en 177b. Gobet en donna, en 1779, une deuxième édition, Pftris, in-8o.
et géomètre, découvrit le principe de la décomposition du mouvement Déjà la déclinaison de Faiguilte aimantée avait été observée par Christophe Ckïlomb, et, dès le cominencement du xvi« siècle, Jérôme Cardan venait prendre sa place dans le cénacle des physiciens les plus éminents ot les plui éclairés.
Jérôme Cardan a plus d'un point de ressemblance avec Paiacelse, dont il était contemporain. Né à Pavie, en 1501, il était fils d'im médecin savant et considéré. Lui-même fut médecin» géomètre, philosophe et physicien. Il professa les mathématiques et la médecine à Bologne, puis à Milan. Plus tard, ayant obtenu une pension du pape, il vint habiter Rome, où il mourut en 1576. Cardan était doué d'un esprit subtil, pénétrant, fécond et varié. Son érudition était vaste, mais peu exacte ; son imagination vive, ardente, un peu déréglée, le portait à croire au merveilleux, en sorte que les idées judicieuses qu'il eût pu faire prévaloir étaient souvent étouffées par la bizarrerie de ses arguments et la singularité de ses idées théoriques. Il enseignait et combattait tour à tour les doctrines de l'alchimie, n croyait à Tastrologie, mab non à kl transmutation ; il admettait la cabale et les croyances mystiques, à ce point, a-t-on dit, qu'après avoir tiré son propre boroscoi)e , il se laissa mourir de faim, à Tâge de soixante-quinze ans, pour ne pas contredire sa prédiction.
Cardan consigna dans deux principaux ouvrages, i^de la SubtiUté, ei^ de la Variété des c/toses, tout rensemble de ses idées en métaphysique, en méde«cine, en physique et en histoire naturelle. C'est dans le second (ju'ii soutint que le feu n'est pas un élément. Il parle d'un esprit {fiatus) qui alimente la tlamme et
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ralliifkie'lés corpê en ignition; il dit que cet esprit existe dans le salpêtre; ce qui a fait dire que Cardan avait, un dos premiers, entrevu l'oxygène. Il savait que l'on peut faire varier la couleur de la tlamme à l'aide des substances métalliques. Il Jugeait de la sécheresse ou de Thumidité de l'air, au moyen des membranes animales; c*est Ik évidemment le point de départ de l'invention de Thygromètre. Il propose de préserver les métaux de la rouille en les couvrant d'huile, c'est* à-dire en les niellant à l'abri du contact de l'air. Dans le traité de la Subtilité, il aborda plusieurs pomls de physique, de mécanique, de chimie, de météorologie, de médecine, de zoologie et d'astrologie. Il se montre partout adversaire résolu d'Ahstote; mais Tincohérence de ses vues et la faiblesse de ses attaques nuisirent peu à la doctrine péripatétique.
Cardan s'occupa avec un certain succès de géométrie et d'algèbre. Il donna, pour la résolution des équations du 3» degré, une formule qui porte son nom, bien qu'elle appartienne, dit- on, à Tartaglia. Son humeur était irritable , son amoui -propre excessif et son caractère peu délicat. Son ûls atné, qui était médecin comme lui, eut la tète tranchée, & vingt-six ans, pour avoir empoisonné sa femme. Cardan, sous le titre de : Ma propre Vie (De Vita propria;, écrivit sa biographie personnelle, dans laquelle il ne dissimula ni la faiblesse de ses croyances, ni ses vices, ni même ses crimes.
Nous rencontrons encore , parmi les physiciens de la première moitié du xvi« siècle, notre admirable Bernard Palissy, qui répandit tant de lumière sur la plupart des sciences de son époque, non comme sa« vaot profond et autorisé, mais comme supérieur aux
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meilleurs esprits de son temps par la netteté de ses vues en qnelt^uc sorte instinctives, et suppléant à son défaut d'érudition par la spontanéité de son génie.
C'est principalement dans le Traité des Eauxetfotir tomes que Palissy aborda les plus hautes questions de physique générale. C'est là qu'il examine et compare les moyens de conduire les eaux d'un point à un autre, à l'aide des pompes, des tuyaux et des aqueducs. Il remarque que les eaux de source sont souvent altérées par les matières .salines, bitumineuses ou minérales contenues dans le sol qu'elles traversent et qui les rendent parfois efficaces dans les maladies. Il attribue la chaleur des eaux thermales à un feu cominuel placé au centre de la terre. Il regarde la fhrce de ce feu central, combinée avec celle de l'eau réduite en vapeur, comme la cause des volcans et des tremblements de terre. Il ajoute que cette force de l'eau en vapeur, capable de renverser des montagnes, « n'est pas enc ore connue des hommes » ; mais il , s'était rendu compte de son extrême puissance, c non en l'étudiant, comme il le dit, dans les livres
< des philosophes, mais en foisant bouillir de Teau € dans un chaudron, en appliquant le feu à ses ouc vrages de terre, et en observant une pomme d'ai-
< rain contenant un peu d'eau, et échauffée sur les « charbons. »
Il combattit l'opinion, alors générale, que les fontaines étaient produites, soit par rinlilti'ation des eaux de la mer, soit par l'évaporation et la condensation des eaux contenues dans les cavernes : opinion que, cinquante ans après, Bacon soutenait encore. Palissy prouve que les eaux de source proviennent de l'infiltration des eaux des pluies, lesquelles ten-
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dent à descendre dans l'intérieur de la terre jusqu'à ce qu*elles rencontrent un fond de roc ou d'argile imperméable qui les arrête et les oblige à se faire
joui' à la partie la plus déclive du terrain qu'elles ont traversé. Il ajoute que ce serait là le moyen d'établir des fontaines artificielles, « à riraitation et le plus près approchant de la nature, en ensuivant le formulaire du souverain fontainier ». Il explique les fontaines Jaillissantes en déclarant que ce phénomène n*a lieu qu'à la condition que les eaux proviennent d'un lieu plus élevé que celui où elles se montrent, « attendu que les eaux ne s'élèvent jamais plus haut rfiie les sources d'où elles procèdent ». C'est ainsi que ce physicien naturel saisissait d'un seul coup d'œil l'ensemble du phénomène de la circulation des eaux à la surfoce comme à l'intérieur du globe, en même temps que les lois auxquelles obéissent les liquides et qui forment aujourd'hui les bases de Thydrostatique.
Quelques savants ayant avancé que les glaces ne
se formaient t) as a 1 a surface, mais dans le fond des rivières, Palissy montra que la première supposition était la seule admissible, il démontra la porosité des corps à l'aide d'exemples ingénieux et d'observations originales. Il remarque la tendance qu*ont certains corps à se rapprocher, quand il sont abandonnés à euxHDiémes, et il donne à la force qui les réunit le nom d*aHracHon. Enfin, en cherchant la cause des couleurs irisées que présentent certains coquillages, il annonce, pour la première fois, que l'arc-en-ciel ne se produit <t qua lors(iue le soleil passe du'ectement au travers des pluies qui lui sont opposites ». N'était-ce pas pressentir la décomposition de la lumière avant Do-
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minis. Descartes, Kewton, et rapporter, avant Galilée, à des causes naturelles des phénomènes regardés
jusque-Iâ comme des prodiges?
Après Palissy nous avons à citer deux physiciens, nés la môme année (1540), Tun en Angleterre, l'autre en Italie, qui rendirent à la science quelques nouveaux services, quoiq[u'iis se soient appliqués à des sujets fort différents. Le premier est Guillaume Gilbert, né à Golchester, dans le comté d'Easex, médecin de la reine Ëlisabeth et de Jacques l», qui s'occupa dès propriétés de l'aimant et détruisit les anciens préjugés relatifs au maj^nétisme. Son oin riige a pour titre : Philosophie nouvelle sur raimant, tes corps magnétiques et la terre considérée comme un gros aimant. Jusque-là ce sujet avait été étudié d'une manière assez confuse. Le Vénitien Chabot avait obs^é, après Christophe Colomb , la décUnaison de l'aiguille aimantée, c'est-à-dire l'angle qu'elle forme avec la méridienne. Robert Normann, autre navigateur, avait remarqué son inclinaison , c'est-à-dire l'angle que forme une aiguille qui se meut librement autour de son centre de gravité. En 1532, Grignon avait publié un traité de la déclinaison de l'aimant sous différents méridiens; mais personne ne donna plus d'élan à cette matière que Guillaume Gilbert. H mesura la puissance de l'aimant et la distribution de cette force dans les pôles du barreau magnétique. H montra que les pôles de môme nom se repoussent et que ceux de nom contraire s'attirent. Il s'occupa également d'électricité ; il reconnut à un grand nombre de corps les propriétés électriques, attribuées seulement jusqu'alors à l'ambre et au jayet. Il multiplia les expériences sur le fluide électrique, et établit les différences
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principale.-^ qui distinguent l'électricité et le magnétisme. Les recherches de Gilbert peuvent être regardées comme le premier pas qu'ait fait la physique dans cette voie riche et féconde que la science exploite aujourd'hui avec tant de succès et qui a fourni à Tindustrie de si admirables résultats.
Le second physicien éminent de la même date est Porta, dont le nom et les travaux occupent une assez large place dans l'histoire scientifique de cette époque. Jean-Baptiste délia Porta appartenait à une famille noble et riche de Naples. Élevé par un oncle fort instruit, et secondé par un frère qui partageait ses goûts pour la philosophie naturelle, doué d'une érudition solide et d'une grande sagacité d'imagination, il se plaça de bonne heure parmi les hommes de science. Après avoir parcouru l'Italie, la France et l'Espagne, il revint à Naples, et l'un de ses premiers mollis fut d'y fonder une académie qui prit le nomdegli Oziosi{pisiïs). Quelque temps après il établit dans sa propre maison une seconde réunion analogue sous le titre é*Ac<idémie des secreU ou mystères (dei segreti). Ce fût \k le premier germe des académies savantes qui devaient plus tard donner un si grand élan aux études de cette nature. Cependant le mystère qui régnait sur ces assemblées ne tarda pas à émouvoir l'autorité ecclésiastique; on les accusa de s'exercer à des prati(jues de magie. Porta fut obligé d'aller s'en justifier à Rome, et le pape ^aul III, tout en lui pardonnant, lui défendit de s'occuper à l'avenir de recherches iUicites, Ëlève de Cardan et d'Arnaud de Villeneuve, Porta avait naturellement le goût du merveilleux. Il publia à l'âge de quinze ans, dit- on, son premier ouvrage, intitulé : De la Magie nahireUe,
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Dès ce moment, il s'entoura de tous les hommes éclairés, il répandit le goût des sciences physiques» . parfois aussi celui des connaissances occultes, et, bien qu*il 8*efforcât de rattacher les phénomènes de cet ordre à des lois naturelles, ses travaux gardent trop souvent tin cachet d'incertitude ou de contradiction. Sa Magie naturelle fut réimprimée plusieurs fois et traduite dans toutes les langues. On y trouve d'excellentes observations sur la lumière, la boussole, la dynamique, les feux d'artifice, les verres optiques, etc. U s'approcha mieux que Maurolico de la véritable théorie de la vision.
Dans un second ouvrage il s'occupa d'un sujet étranger à la physique, l'étude des chiffres pour les correspondances secrètes (rfe Zifferis); dans un troisième intitulé : PhytO'r'iomo nique, il chercha à saisir les rapports qui existent entre la physionomie des plantes et celle des animaux. Le quatrième a pour titre : De la Phynorumiie humaine : aperçu dans lequel il reproduisit une pensée ingénieuse d'Aristote et de Polémon, que Lavater reprit plus tard pour la développer et l'approfondir. On doit aussi k Porta de nombreux travaux sur l'optique, la météorologie, la mnémonique, l'agriculture, etc. Dans son traité de la Distillation , il exposa l'état de la chimie au xvie siècle. Sur la fm de sa vie, il composa des écrits purement littéraires, et laissa plusieurs ouvrages dramatiques. Il était fort lié avec Fra Paolo Sarpi, à la fois historien, savant et philosophe.
Sans être médecin, Porta s'occupa des poisons végétaux et en introduisit l'emploi dans la thérapeuticpie. Son principal mérite se rapporte à ses recherches en optique et à l'invention de la chambre obscure.
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On lui attribua aussi celle du télescope; mais celle-ci appartient réell'inent à Galilée, non moms qu'au Hollandais Van Drobbel, déjà inventeur d'un thermomètre et auteur d'un Traité de la PhUasophie nouvelle, traduit en latin et en français.
Porta était un de ces savants universels qui, dans cette période d'obscurité relative, appliquaient des focultés exceptionnelles à tous les. sujets. Le peu d'avancement que présentait encore l'état des sciences permettait d'en étudier plusieurs à la fois. Cette variété môme leur était favorable en ce que ces études s'éclairaient l'une par l'autre , en se prêtant mutuellement des données et des méthodes d'observation ou de raisonnement, en attendant que la masse des Mis acquis obligeât les savants à les diviser, à les classer, à en coordonner l'ensemble, en les considérant d'un point de vue plus général et plus élevé
L'optique dut, à la même date, quelques heureux perfectionnements à un autre Italien , Marc -Antoine de Dominis, né, en 1566, à Arbe en Dalmatie, d'une Camille noble et ancienne. Élevé à Lorette et à Padoue,
1 Porta, comme tant d'hommes de son tonps, possédait catte^ variété de connaissances et de talents qni permet d^établir des rapports entre toutes les branches do savoir humain, et confirme cette vérité, que chaque art renferme une science tout entière pour crini qui sait Tapprofondir dans tous ses rictails. On sait que Léonard de Vinci était peintre , sculpteur, ingénieur, anatomisle, chimisto e>t mnf;ir!on ; Michel-Ange, peintre, sculpteur, arclittecte, musicien, poète, anatomiste. B. Cellini (^fait graveur, orftHre, scrilpteur, musicien, guerrier; Bramante, ptnntre, ingénieur, architeitt' , musicien, poëte. Plus près de nous, Robert Boyie était eii même temps physicien, chimiste, géologue, philoMipho, or Haller s'occupait à la fois d'histoire naturelle, dadmiuistratiun, de médecine et de poésie.
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chez les jésuites, il manifesta dès son enfance une remaniiiable aptitude pour les sciences et* professa, jeune encore, l'éloquence, la philosophie et les ma- . thématiques. 0oué d'un caractère ardent et mobile, il sollicita vainement sa sécularisation ; mai3, loin de songer à s'en séparer, l'autorité ecclésiastique le nomma archevêque de Spalatro. Ayant pris parti pour les Vénitiens dans leur guerre avec Paul V, il manifesta quelque penchant pour la réforme, se démit de ses fonctions et se retira h Venise. Il alla ensuite à Coire, à Heidelberg et enfin à Londres, où Jacques le nomma doyen de Windsor. Plus tard il désira rentrer dans i*Église romaine ; Grégoire XV lui pardonna, et il revint à Rome. Mais son humeur inconstante, surtout en matière de foi, le fit enfermer au château Saint-Ânge, où il mourut en 1624.^
On doit à Dominis un ouvrage êur la Viswn et la Perttpective, dans lequel il présenta sa théorie de l'arc-en-ciel : explication que l'on attribua aussi a Descartes, mais li est évident qu'elle appartient primitivement à Dominis. On a vu que déjà Bernard Palissy avait donné de ce phénomène une sorte d*ex- • plication fort ingénieuse.
Robert Fludd, que nous avons cité comme chimiste, s'occupa également et avec succès de diverses questions de physique. Il démontra que l'air est un corps matériel qui ne cède sa place qu'autant qu'il est déplacé par une force supérieure, qu'il alimente le feu en diminuant de volume, que l'eau raréfiée par la chaleur occupe un beaucoup plus grand espace et brise les vases qui la renlèrment, si cet espace ne suffît pas à son expansion : ces démonstrations étaient toutes nouvelles à cette époque. Robert Fludd apprécia
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assez saiiieiiient les propriétés de l'air, de l'eau et de la vapeur. 11 chercha à expliquer la cause des vents, du tonnerre et des autres phénomènes atmosphériques, par des expériences de laboratoire. 11 croyait que la foudre avait pour cause une explosion analogue à celle de la poudre à canon. Enfin Benoit GastelU, de Brescia, élève de Galilée, ayant été chargé parle pape Urbain VIII de déterminer les effets de l'eau accumulée et de Teau courante, ainsi que la résistance qu'elles exigent, publia sur ce sujet un ouvrage qui fut un des points de départ de cette branche de la physique nommée Vhydratdique. Castelli eut la gloire d'être le maître de Torricelii et de Gavalieri.
Les Italiens continuaient ainsi à donner à la physique une assez heureuse Impulsion; mais il était réservé à un de leurs illustres compatriotes de porter cette science au plus haut dégré qu'elle ait atteint pendant ce siècle et le suivant. C'est ici, en etïet, que nous aurions à parler de Galilée et de ses travaux, comme, en signalant les titres des physiciens français et étrangers de la même époque, il eût (aUu placer en première ligne les noms de François Bacon et de René Descartes ; mais avant de parler de ces grands p^^nnages , qui naquirent durant la seconde moitié du xvi« siècle et dont la célébrité ne se répandit que dans le siècle suivant, nous avons encore à citer quelques hommes dont s'honore la môme époque, afin de compléter la série des savants auxquels la physique dut ses plus grands progrès avantrapparition de ces hommes de génie qui forment le triummrat*
i C'est une expression de Guvier. Rien , en effet , ne fixe mieux dans la mémoire les doimées historiques que de rapprocher le^
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des plus fTrands physiciens qu'ait produits le premier siècle de la renaissance.
Le père Mersenne (Marin), qui» lui aussi, vécut dans le cours de ces deux siècles, qui appartient à la même période par la date de sa naissance, remplit un r61e assez distingué dans le mouvement des sciences i^iysiques. Né dans le Maine, en 1588, il étudia d'abord au Mans, puis à la Flèche, où il connut Descartes et lui voua uiic amitié qui ne se démentit jamais. Entré dans l'ordre des Minimes en i Oll, il fit son noviciat à Meaux et vint à Paris pour apprendre l'hébreu. Il tut nommé professeur de philosophie et supérieur du couvent de Saint-Francois-de-Paule à Nevers. Descartes ayant été accusé de &ire partie de la secte des Rosecroix, Mersenne vint le défendre à Paris, et peu de temps après il alla le rejoindre en Hollande, où il s'cLait réfugié. Descartes et Fermât se livraient alors entre eux à une polémitiue relative à certaines questions d^algèbre, de mécanique, de dioptrique^ discus-
faits et \o6 noms célèbres, et en les groupant en catégories, quelque imparfaites qu'elles soient. Ainsi Roger Bacon, Albert le Grand et saint Thonu» d'Aquin sont également les tr^mnmrt de Falchi* mle,ftii tnv siècle, comme Paracebe, Van Helmont et Basile Valentitt sont ceux de là môme science, auxT* et an xvi* siècle. Copernic» Tycho-Brahé et Kepler sont lœ trois premiers fondateurs de l'astronomie moderne. Bacon, Galilée et Descartes représentent la physique au xvi» siècle et au commencement du xvil», comme lîelon, Conrad Gesner, Césalpin, Aldrovande, toute l'histoire naturelle m xvv\ comme Pierre Ramus, Étienne Dolet rt Michel Servel sont les victimes les plus déplorables de l'intoli'i aticc de la même épnqiu'. C'e.slain5.i que Pascal, Robert Boyle, Lcil)nitz et Newton sont les hauts représentants de la physique au xyii"^ siècle, et plus près de nous , Phestley , Scheele et Lavoisier, ceux de la chimie moderne, à la fin du siècle qui précéda le nôtre.
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sions auxquelles vinrent se mêler Pascal père et Rf)berval. Mersenne s'efforça d'apaiser ces dissidences et finit par y parvenir. A ce moment, il s'occupait lui-même des télescopes à réflexion et en développait la théorie, avant Gregory et Newton, En 1640, il voyagea en France, en Italie, et s'y lia avec tous les savants. Dans un voyage ultérieur, il se mit en rap-. port avec Torricelli , dont il fit connaître en France les belles expériences sur le vide, qui furent répétées aussitôt par Périer et Biaise Pascal. En 1()47, Mersenne eut au côté droit un abcès que l'on prit pour une pleurésie , on l'ouvrit assez maladroitement et le savant mourut des suites de l'opération.
Mersenne eut à soutenir de nombreuses attaques au sujet de ses opinions scientifiques. Robert Fludd publia contre lui deux diatribes assez violentes qui furent répétées par Gassendi. Un de ses principaux écrits a pour titre : Questions physiques ^ morales et mathématiques , etc. On y trouve beaucoup d'idées singulières, mais toujours empreintes du caractère d'un esprit supérieur. D traduisit en français les Mécaniques de Galilée; on lui doit un ouvrage intitulé : f Harmonie unwerseUe, Questions sur la Musique, qu'il traduisit lui-même en latin; enfin il laissa deux écrits latins contenant les principes fondamentaux de l'optique, de la dioptrique, de la catoptrique, de la parallaxe et des réfractions.
Mersenne, dit un de ses biographes, était le savant du siècle qui avait le meilleur cœur. Laborieux, curieux de tout ce qui se rapportait aux sciences et à la philosopbie, c'était à lui qu'aboutissaient toutes les nouvelles de la république des lettres. Son cabinet était le centre de réunion de tous les savants, et c'est
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\k <iue se rassemblèrent les premiers éléments dont se forma l'Académie des sciences. Nous n'avons pas à parler de ses écrits théologiques ^ mais nous pouvons dire que, dans son premiei" ouvrage, il s*éieva contre rinerédulité des savants et des philosophes , notam-* ment Paracelse, Fludd, Vanini, Cardan^ ainsi que Montaigne, Charron, Machiavel, Bruno et autres. Pltistard il se livra lui-même avec ardeur à l'étude des science- iialurelles. 11 traduisit Euclide, Apollonius, Théodose, Ménélaûs, et s'appliqua surtout à la théorie de rharraonie musicale.
Pierre Gassendi (Gassend), né à Champtercier, près de Digne, montra, comme plusieurs savants, une précocité merveilleuse dans ses premières études. Il professait la rhétorique à seize ans, à vingt. et un ans il était professeur de philosophie, de théologie, et prévôt de la cathédrale de Digne. Il commença dès lors à s'occuper des sciences, et publia, en lir2i, un ouvrage dirigé contre la philosophie d'Aristote, qui lui suscita de nombreux adversaires. Il fut nommé professeur de mathématiques au collège de France. Il devint plus tard lié avec Galilée, Kepler, Hobbes et Pascal ; il eut d'assez vives diseussions avec Descartes, qui défendait les idées innées et qui rangea à son opi* Tiion plusieurs autres savants. Gassendi soutenait que toutes nos idées viennent des sens, médiatement ou immédiatement, comme Platon l'avait exprimé. Chacun prit parti dans cette guerre piniosophique et où Ton se divisa en deux camps : les Cartésiens et les Gassendistes. Mersenne, ami des uns et des autres, s'interposa et parvint à apaiser cette querelle Gas-
1 C'est à cette occasion que Kepler disait à ceux qui attaquaient la doctrine de Copernic et celle de Galilée : « Ne vous compro-
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sendi réfîita avec succès les rêveries mystiques de-
Faslrologie, de l'alchimie, et combattit les opinions de Roberl Fludd et de Morin. Partisan de Galilée, il enseigna la doctrine du mouvcmenL de la terre. Il écrivit les biographies de Tycho-Brahé, de Copernic, de Purbacky et de Peiresc >. Gassendi fut un savant universel, d'une érudition immense. Comme philosophe, il montra le vide des idées d'Aristote sur les qualités occultes I et sembla leur préférer, malgré ses erreurs, la doctrine des atomes d'Épicure. Comme physicien , il émit des vues très-exactes sur la nature de la lumière
mettez pas avec les vérité:» mathématiqaes : la hache à laquelle on veut faire couper da Ter ne peut pas ensuite entamer même
du bois. »
1 Si Nicolas-Cl:iiHle Fabri de Peiresc, né en Provence en 1580, conseiller au parlement d'Aix, ne figure point, par ses propres travaux, au nombre des savants du xvi» siècle, il faut reconnaître qu'il rendit de vénldiblGS services à la science de cette époque. II s'entremettait avec zèle dans les comiaunications qu'avaient «itre eat les hommes les plus éclairés de son temps , comme Scaliger, Meneuoèf Savmaise, Kircher, Grotius M antres* Il les secondait par ses nombreuses relations, et les aidait de ses largesses. L'histoire naturelle, les mathématiques, rastronomie, rarehéologie, la numismatique, durent A ses soins de véritables découvertes. Bayle l'appelait le procureur générai de ht littérature.
Nous avons parlé ailleurs des Colonne, des Bernouilli et des Barbare, dont l'un fut ambassadeur à Venise , patriarche d'Âquilée et s'occupa avec succès d histoire naturelle. Il faut joindre à ces nobles Mécènes de la science le prince Frédéric Cesi, né à Rome en 1585, fondateur de l'Académie des Unceï, qui écrivit sur les abeilles^ sur les bois fossiles, publia le» recherches de Hemandez et découvrit les organes reproducteurs des fougères et autres cryptogames. L*histoire des scieuMS ne saurait oublier ce que cellesHSi doivent i quelques hommes que d*atttres soins empêchaient de se livrer tout entiers à leur étude , mais cpiî Teiicottra' gèrent puissamment par leur protection et leur générosité.
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et sur sa propagation; il étudia la vitesse du son, et
la compara à son intensité. On lui doit également de
bonnes obsorvaLioii?» astronomiques, entre autres }a première fiui ait été faite du passage de Mercwe sur le soleil, il mourut à Paris, ea 1655.
François Bacon. — C'est à François Bacon que l*on foit généralement honneur de la grande réforme que subit l'étude des sciences physiques dans le cours du xVi« siècle. Cependant, durant la première moitié de cette centurie, Pierre Ramus avait eu la noble témérité d attaquer la doctrine d'Aristote et de proposer un changement radical dans l'enseignement des sciences*. François Bacon, né à Londres en 1561, était fils de Nicolas Bacon , garde des sceaux de la reine Ëlisabeth. Il annonça dès Tenfonce un goût et une aptitude remarquables pour la culture des sciences. Son père' étant mort pendant qu*il accompagnait l'ambassadeur d'Angleterre à la cour de Henri IIT, il revint h Londres et s'y fit recevoir avocat. Mais l'étude de la jurisprudence ne devait pas l'absorber tout entier : il était ambitieux, et, désirant se lancer dans la carrière politique, après être entré
* Pierre Kamus (la Ramép>, ne en 15l)2, de parents miM^rables, fut d'abord domesti((iie au ( olh'ge de Navarre. Doué d'un goùl ai'diiut iioiir I t-tiidc. il passait les nuits à s'instruire pt devint bientôt une des lumières de l'université de Paris. 11 enseigna quelque timps au collège de Presles , mais il ne tarda pas à être nommé professeur au collège de France. Ses opinioBs ayaol élé condai)%nées par la Sorbonne, on lui retira son enseignement, et ses livres furent interdits. Ramus fut une des victimes de la Saint- , Barthélémy. Il fui dgorgé, dans son logement, au collège de Presles.
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à la chambre des communes, il s'attacha au comte d'Essex, alors en cjrande faveur, dans la vue d'obtenir quelque emploi important.
U ne réussit pas comme il Tespérait, et resta longtemps à récart, bien cpi'à la chute du favori il se fût prêté à justifier la condamnation de son protecteur. C'est pendant cette période qu'il commença & s'adonner à l'étude des sciences.
Après la mort d'HlIisabeth , Jacques I^'»*, qui aimait les savants, le prit en affection. Il fut nommé successivement solliciteur général, membre du conseil privé, garde des sceaux, enfin grand chancelier, baron de Verulam et vicomte de Saint-Âlbans. Mais sa prospi^ rité ne fut pas de longue durée. Accusé de s'être laissé corrompre pour accorder des privilèges et des places, il se défendit mal , fut condamné à l'amende, à la prison; il fut privé de ses dignités, et exclu de tous les emplois. Il éprouvait en cela le contre-coup de la disgrâce de Buckingham, dont il avait été la créature. Cependant le rpi ne tarda pas à lui rendre la liberté ; il le releva de ses condamnations, et lui fit remise de l'amende. Mais dôs lors Bacon, renonçant aux affidres publiques, s'occupa exclusivement des sciences et de la philosophie. Sa mort, arrivée en 1626*, foi attribuée à la fatigue qu'il éî)rouva à la suite de certaines recherches scientifiques auxquelles il s'était hvré avec trop d'ardeur.
Nous n'avons à considérer Bacon que sous le rap-
* Celle année 1626 i'tit celle Ue la naissaiirc de RoImm I Boyle. On a cité comme une singularité historique celte succession imiuétliate de deux hommes qui ont exercé sur les sciences une influence si puissante. La même remarque a été faite au sujet de Galilée, qui mourut Tannée même de la nabsanee de NewbMi, en 1618.
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port de rinfluence qu*il exerça sur les progrès de la philosophie naturelle. Ayant conçu de bonne heure
la pensée d'une restauration générale des sciences, il commença par combattre la philosopliie scolastique, pour y sub^-Utuer une méthode toute différente, et dans laquelle tout devait être nouveau : les sujets, les moyens, et le but. Il indiquait son point de départ par ces mots : imtauratio. faeimda ab ivM» funda^ mtfntta. H voulait qu'au lieu de se livrer & de stériles spéculations, la science eût pour objet final les applications utiles; que, soumettant tous les faits à un nouvel examen dont il traçait les règles, on n'admit comme vérité que ce qui serait démontré tel par l'observation qui recueille et compare, par l'expérience qui interroge la nature, et l'induction qui sait en tirer tous les firuits.
Tels sont les principes qu'il développa dans le grand ouvrage qui a pour titre : înstauraHo Magna {Grande ReHatiraUon des êcienees), et qui comprend six parties, dont trois seulement furent terminées. Dans la' première, qu'il intitule : De la Dignité et de l'accrois^ sèment des sciences {de Di'jnitate et augmeniis scientiarum)y il s'applique d'abord à montrer l'utilité des études scientifiques, il passe en revue toutes les connaissances humaines, il les classe, il en signale les lacunes, et il indique le moyen de les remplir. Dans la seconde partie , qui a pour titre : Nouvel Organe , (Novum organum), il expose sa nouvelle méthode d'exploration des phénomènes naturels, il rappelle ce principe déjà admis dans l'antiquité, que rien n'existe dans l'intelligence qui n'y soit arrivé par les sens {Nihil est in intellects, quod non fueritprius in sensu), principe si bien développé depuis par Locke et par
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Coiidillac; il établit une logique applicable à Tétude des sciences, tout opposée à celle de la scolastique, et à l'aide de laquelle seule on doit arriver à la découverte de la vérité. Dans les parties suivantes du Navum Organwn, dont on ne possède que des fragments incomplets, il voulait Êiire Fapplication des principes émis dans les premières, et non- seulement ouvrir la voie, mais donner l'exemple réel des recherches que devait embrasser sa méltiode et qui eussent été l'objet tinal des travaux de la science. Enfin ^ dans un autre ouvrage, intitulé : Sylva Sylvarum, il exposa une série de faits sur lesquels il voulait appuyer les principales généralités scientifiques.
Il n'était pas donné à Bacon de remplir cette partie de son magnifique programme. Il recueillit beaucoup d'observations, il entreprit d'importantes recherches et montra comment il fallait coordonner les résultats pour en tirer d'utiles conséquences; mais il n'était pas expérimentateur, et il appuyait parfois ses démonstrations sur des faits douteux ou sur de vagues autorités, comme on en voit de nombreux exemples dans le Sylm Sylvarum, On lui doit néanmoins des travaux intéressants sur la compressibilité des liquides, l'élasticité de l'air, la pesanteur spécifique des corps, leur dihÉation par la chaleur, sur le son, la lumière, les couleurs. I! imagina un thermomètre et soupçonna l'attraction universelle, ainsi que la loi des distances * . On a dit à ce suyet qu'il fut le prophète des vérités que Newton démontra plus tard.
i Aiiaxagore et Lucrèce avaient vaguement entrevu la loi géiii'i ale de raltraclion. Copei iiic ot Kepler en avaient eu é^^alernonl la prévision, et eu avaient émis la pensée uvantla publication du .N'ovKi» Urgam n
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Quoique la i eiiuiniuée de Bacon repose plutôt sur sa méthode que sur ses découvertes, l'apparition de ce philosophe n*en est pas iiioiiis un des plus grands événements de Thistoire des sciences modernes. Bacon y en effet» résume non-seulemeat tout son siècle, mais encore les deux siècles qui le précé-' dèrent.
On sait quefe efforts des savants tels qu*Érasme, Vivès, Agrippa, Ramus et tant d'autres avaient déjà faits pour renverser la dialectique de récole; Bacon sut présenter Jes mêmes vues sous une forme plus saisissante, avec plus d'autorité, dans un style plus clair et plus énergique. U substitua partout Texpô* rience à Thypothèse» l'induction à la déduction , et apprit à tirer parti même des expériences négatives.
Il apparaissait d'ailleurs à l'époque la plus favorable pour le succès de ses théories et de ses principes. Presque au même moment où il émettait ces grandes vues, Galilée, Kepler, Harvey, appuyaient son système sur des découvertes réelles, et leurs successeurs ne devaient pas tarder à les confirmer par d'immortels travaux. Cependant il n'eut pas le bonheur de voir sa méthode et ses pensées appréciées de son vivant à leur juste valeur. Le discrédit où était tombé sa personne influa sur sa réputation de savant. Ses ouvrages, longtemps ignorés, même en Angleterre, ne commcnrêrent à jouir de toute l'estime qu'ils méritent, que dans le cours du siècle suivant; mais depuis lors la gloire de leur auteur n'a plus cessé de grandir.
Bacon ne s'était point fait illusion sur l'étendue et • sur les difficultés de son entreprise. H savait que la connaissance de la nature ne peut être que l'œuvre
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des siècles, et, satisfait d*avoir ouvert la route, il ne destina ses derniers écrits qu'à poser les jalons capables de guider ceux qui devaient la poursuivre. Le Sylva Sylvarum est terminé par un fragment intitulé : Neva Atlaniis, dans lequel Robert Boyle puisa Tidée d'une association de savants résolus à mettre leurs efforts en commun pour la recherche de la vérité, idée qui (iomia naissance à la fondation du collège philosophique de Londres, et par suite h celle dos académies savantes. Le livre de Dignitate scientiarum a fourni à d'Àlembert les principaux éléments du discours préliminaire de r£ncyclopédie.
Indépendamment des ouvrages que nous venons de citer, Bacon laissa de nombreux écrits sur la jurisprudence, sur la politique et sur la morale. Son caractère était bon, g«jnéreux, porté à l'indulgence; malheureusement , emporté par l'ambition et la vanité , sa conduite iiit rareuiont d'accord avec ses principes philosophiques. « Sa vie, dit un de ses liiographes
< est une lutte perpétuelle entre la pliilosophie et « les affaires, entre la spéculation et l'action, entre
< l'amour de la science et l'amour des grandeurs et « des richesses ; à côté des plus grandes pensées et « des plus généreuses entreprises, elle offre le triste « spectacle des plus déplorables faiblesses. Une telle «t vie jette à la fois la lunnère sur l'histoire de la « philosophie, sur rhistune politique du temps, et, « ce qui est d'un plus grand intérêt encore, sur « rhisioire du cœur humain. »
I Boaillet, CEwtres philutophiquM de Raeon, t. l,p. 6.
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G. Galilée. — Trois ans après la naissance de Bacon , Tltalie donnait naissance à GaliUe^, un. des plus grands génies qui, dans les temps modernes,
aient éclairé l'humanité, le véritable fondateur de la philosophie scientifique, de la méthode expéiimentale, qui imposa à la physique, à la mécanique, à l'astronomie, la direction que ces sciences suivit encore, en les enrichissant de découvertes dont aucune Jusqu'ici n'a été ni modifiée ni contredite.
Galilée naquit à Pise, en 1564, d'une Êimille noble , mais peu fortunée. H était fils de Vincent Galilée, qui s'était acquis une juste réputation dans l'art musical, et qui en avait fait une des premières applications à l'art dramati(|ue. Son père le fit élever à Florence, et le destina d'abord au commerce, puis à la médecine. Ses études classiques avaient été rapides et brillantes ; il y puisa cette précision et même cette élégance de style qui caractérisent tous ses écrits. Galilée encore en&nt avait montré une singulière aptitude pour la mécanique et les arts. Son père, habile théoricien , lui avait appris tout ce que les sciences matliématiques pouvaient fournir à la musique et au dessin. Une circonstance fortuite l'ayant initié aux premiers éléments de la géométrie, il prit pour cette science un goût passionné qui lui ât abandonner la lecture d'Hippocrate pour celle d'Eudide et d'Archimède. Cette étude lui inspira dès le principe une grande aversion pour les doctrines a priori, et, dans plus d'une occasion , il se fit remarquer par de vives attaques contre la philosophie scolastique. En 1589, il oljUiit la chaire de mathématiques à l'université de Pise, et la conserva pendant trois ans. Dès cette époque il lit plusieurs découvertes qui déjà
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présageaient son avenir sci^tifique. En étudiant la chute des corps graves, il reconnut que, dans ce phénomène, les vitesses sont proportionnées aux temps, et que les espaces parcourus sont entre eux comme le carré des vitesses : propositions qui sont devenues la base de Ut dynamique. Ses expériences fùrent faites du sommet de la tour penchée de Pise, qui semble disposée tout exprès pour de pareilles recherches. G*est dans la même ville qu'il observa Tisochronisme des oscillations du pendule, propriété qu'il découvrit en remarquant, dans une église, le mouvement oscillatoire d'une lampe suspendue par une chaîne au sommet de la voûte. 11 conçut dès lors la pensée d'appliquer cette propriété à la mesure du temps et aux observations astronomiques; mais il n*en fit usage que longtemps après. Huyghens partit également de ce premier point pour en faire Tappli* cation aux horloges. Enfin c'est encore à Pise que Galilée inventa la balance hydrostatique, dont l'idée lui fut inspirée par la lecture des écrits d'Archimôde.
Ces découvertes et ces vues si nouvelles qu'il émettait sur les phénomènes naturels avaient donné un grand éclat à son enseignement; mais, ayant été inquiété pour la hardiesse de quelques opinions nouvelles en physique, Galilée se décida à résigner sa chaire de Pise, qui, du reste, ne lui oflirait que de bien modiques avantages'; des amis puissants, qui appréciaient toute la portée de son génie, le firent presque aussitôt nommer protesseur à Padoue, où il réâida pendant près de vingt ans.
1 Son ti ditetnent n'était <^ue de soixante écus par an, environ un franc par jour.
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Dans les premières années de son séjour dans cette ville, Galilée composa pour ses élèves plusieurs traités sur diverses branches des sciences mathématiques, sur la gnomonique, la sphère, les fortifications; il écrivit ses Dialogttes i sur la mécanique, ob il appliqua pour la première fois le principe des vitesses virtuelles comme propriété générale des machines, et où il fit la démonstration des lois de l'équilibre sur le plan incliné. Ce principe consiste en ce que, dans toute machine, la puissance et le poids, qui se font mutuellement équilibre, sont inversement proportionnels aux espaces que l'un et l'autre parcourraient en un temps infiniment petit, si Téquilibre était tant soit peu troublé.
A peu près à la même époque Galilée inventa le thermomètre : première application d'un phénomène physique à la mesure deTintensiic d'une cause. Ce thermomètre n'était pas construit comme ceux dont nous nous servons aujourd'hui. C'était un simple tube de verre, ouvert par le bout supérieur et terminé inférieurement par une boule dans laquelle on introduisait un peu d'eau. On renversait ce tube dans un vase plein d'eau, et, en échaufiEaint ou refroidissant Pair contenu dans la boule, on voyait l'eau descendre ou remonter dans le tube. La première idée de cet instrument, perfectionné plus tard par Robert Boyle,
I Les deux interlocuteurs des DùUogues de Galitée portent les
noms de Salviatî et de Sagredo. Lp premier le riche gentilhomme de Florence à qui le marquis Guido Ubaldi, grand géomètre et son protecteur, l avait recommandé, et le second, un seigneur vénitien qui fil obtenir à Galilée la chaire de Padnue. Un troisième interlocuteur y figure quel(}nefois sous le nom de Siiuplicitts. Il représente le plus souvent l'auteur lui-même.
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a été attribuée à plusieurs autres physiciens : à François Bacon, à Sanctorius, à Robert Fiudd, à Drebbel, et rapportée au courant du xvii® siècle ; mais il est certain que Galilée l'avait conçue dès l'année 1597, qu'il expliquait son thermomètre dans ses cours, et
Galilée.
que, dès l'année 1603, il l'avait communiquée par correspondance à divers savants. C'est encore durant cette période qu'il inventa le compas de proportion , instrument qu'il faisait construire sous ses yeux et que, dès l'année 1589, il répandit dans toute l'Europe, mais dont il ne publia la description qu'en 160G.
ses
UVHE V.
Au mois de mai 1609, on apprit à Venise qu'un Hollandais avait montré au comte de Nassau un instrument qui grossissait les objets et qui semblait rapprocher les distances. Avec cet unique renseignement» Galilée, réfléchissant sur les propriétés des verres sphériques, se mit à rœuvre, et dès le lende* main il montrait à ses amis un instrument construit de ses mains, qui remplissait les mômes indications. Peu de jours après il présentait au sénat de Venise un véritable télescope, avec un mémoire dans lequel il exposait tous les avantages que les sciences pouvaient tirer de cet mstrument
Un nouveau monde venait de s'ouvrir, en effet, à ses regards. Les Vénitiens n'avaient d'abord apprécié que son utilité pour la marine, et n'y avaient vu qu'un moyen de surprendre ou d'éviter leurs ennends. Galilée avait mieux compris toute la portée de sa découverte, pour l'étude du ciel et pour ravaiicement de l'astronomie. Peu de mois après, il avait déjà fait subir au télescope de tels perfectionnements, qu'il avait obtenu des grossissements deux cents lois plus forts que ceux des Hollandais. Dès ce moment ses observations astronomiques se multipUèrent, au point'
1 On a aussi attribué, mais à tort, Tinvention du télescope et même du microscope à Drebbel, physicien hollandais, né en 1672. On connaissait, depuis Roger Bru on, la propriété des verres convexes; mais on ne les avait pas eiu ore combinés de manière à augmenter leur puiss^aace grossissante, Ijion que l'on trouve dans les écrits de Porta ces paroles : « Si vous savez uiulUplier les lentilles, je ne doute pas que vous ne puissiez lire à cent pas les plus petits caractères. SI vous saves>coiiil»ner las lentilles convexes et concaves, vous verres les olyets grosrîs et cependant distincts. 1
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qu'il entreprit la publication 4*an recueil dans lequel il les consignait successivement , et qui prit le nom de Nuncius sidereus. Il reconnut les phases de Vénus; il en conclut que cette planète, tirant comme la lune sa lumière du soleil, devait tourner sur elle-même. Il découvrit ensuite les satellites de Jupiter, les taches du soleil, sa rotation , les montagnes de la lune, la libration de cet astre « la voie lactée, les nébuleuses, et une multitude d'étoiles jusqu'alors invisibles.
On conçoit que ces découvertes changeaient entièrement la face de la science, et renversaient beaucoup dMdées admises sur le système général du monde. Celle des satellites de Jupiter, entre autres, devenait un argument puissant en faveur du système de Copernic, déjà fort répandu, mais qui n'était pas encore professé dans les écoles, parce qu'il paraissait en opposition avec les dogmes religieux, n n'y* a rien pourtant de contraire aux paroles de l'Ëcriture dans la théorie de la mobilité de la terre et de l'immobilité du soleil, théorie ([ui est partout admise aujourd'hui. La persécution de Galilée fut donc évidemment l'effet de la jalousie, et non pas celui de la conviction.
A cette époque, Galilée vint habiter Florence sur les pressantes sollicitations du grand duc, qui le combla de faveurs. H y répondit en redoublant de zèle; il inventa un microscope, fit de nouvelles observations astronomiques, et, voulant appuyer par de nouveaux arguments le système de Copernic, il adressa sur ce sujet une lettre à la grande-duchesse de Toscane. Cette lettre fut soumise à une commission de théologiens qui la jugèrent empreinte d'hérésie. Le savant fut cité à la cour de Rome, où il alla se défendre; mais ses arguments ne parurent point
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satisfiBLÎsantSy on lui enjoignit de renoncer à sa doctrine.
De retour à Florence, en 1617» il reprit ses travaux, et s'appliqua pendant plusieurs années à recueillir les arguments les plus irréfiragables en faveur
de ses opinions astronomiques. Il en lit l'objet d'un ouvrage intitulé : Qitatre Dialogues sur les deux grands systèmes de Ptolémée et de Copernic. Il présenta cet écrit à Rome, au maître du sacré palais, dont il obtint Tapprobation, et revint à Florence pour le faire imprimer. Cette publication souleva .une nouvelle tempête parmi les théologiens. Galilée fut assigné à comparaître devant le tribunal de Tinquisition et condamné, à Tâge de soixante -dix ans, à faire à genoux une rétractation dont on lui dicta les termes. C'est à l'occasion de cet acte, dans lequel on l'obligeait h reconnaître Timmobilité de la terre, qu'il prononça, dit-on, ces mots ; E pur si muove (et cependant elle tourne).
Galilée ne fut point, comme on Ta dit. Jeté dans les cachots de Tinquisition. n resta seulement enfermé pendant un mois environ dans le palais de la
Triiiilé-du-Mont , où résidait le grand inquisiteur. Rendu à la liberté, il revint habiter une campagne qu'il possédait à Arcetti, près de Florence. Il continua à s'y livrer à ses travaux et à ses méditations; mais dès lors, il ne publia plus rien. Arrivé à l'âge de soixante -quatorze ans, il perdit la vue, et mourut quatre ans après (1642), Tannée même de la naissance de Newton.
Galilée fut un des esprits les plus vastes et les plus sublimes qui aient jamais éclairé les sciences. Géomètre, astronome, créateur de la physique expéri-
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mentale, réformateur de la philosophie naturelle, il fut encore un des écrivains les plus émlnents de ritalie. Aussi grand philosophe que grand physicien, il enseigna, par la pratique , la véritable méthode d'interroger la nature, et les exemples qu*il donna devinrent autant de modèles pour les savants qui lui succédèrent. La scolastique ne se releva point des coups qu'il lui avait portés, et les sciences ne se détouniLiv^nt plus de la voie qu'il leur traça. Avant TTige de vingt-cinq ans, il avait découvert la loi de la chute des corps graves et celle du mouvement uniformément accéléré, ainsi que des courbes qui en résultent, observé l'isochronisme des oscillations du pendule, inventé le thermomètre, le compas de proportion, posé les bases de la mécanique ; plus tard il jeta les fondements de l'hydrostatique, de la balistique, et changea par > 's découvertes toute la face de l'astronomie. 11 écrivit sur l'optique, sur le choc des corps, sur le magnétisme , sur le mouvement des animaux. Son génie si habile à cûncevoir les théories générales était en même temps tourné vers les applications utiles. Ck>nsidérant les mathématiques comme un instrument propre à mesurer les phénomènes, leurs causes et leurs effets, il fit de constants efforts pour introduire l'épreuve géométrique dans la philosophie naturelle, et c'est ainsi qu'il assit définitivement Tédi- Ûce des sciences sur robservation, le calcul et le raisonnement.
Les écrits que laissa Galilée sont très -nombreux * ;
» Une (Mition toute récente tle ses Œuvres-, publiée à Florence, contient (jue!(jues fragments de ses manuscrits retrouvés depuis peu d'années.
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ses théories comme ses découvertes y sont présentées sous la forme la plus simple et la plus claire; sa logique est nette , ferme et serrée. Son langage, toujours pur, ^gant et spirituel , offre le type de rexposition scientifiopie. Sa lettre à la grande-duchesse Christine est un véritable chef-d'œuvre de dialectique. Ses travaux imprimèrent II presque toutes les sciences une marche toute nouvelle.
Après lui, ses élèves Torricelli, Viviani, Marchetti, continuèrent sa méthode et sa gloire. Grâce aux formes mathématiques dont il avait enseigné l'emploi, on s'appliqua surtout k l'exactitude dans les expériences, on se tint mieux en garde contre l'erreur. On admit partout comme un élément indispensable le calcul et la mesure.
Bien que Galilée fût un peu moins âgé que Bacon ,
sa philosophie se répandit avec plus de rapidité que celle du célèbre chancelier d'Angleterre. Bacon avait tracé avec génie la route que devait suivre la science, mais il y avait à peine marché lui-même; Galilée, au contraire, parcourut à grands pas la voie nouvelle, et laissa partout l'empreinte de son passage. Bacon opposa quelquefois l'autorité à l'autorité; Galilée ne chercha ses témoignages que dans les phénomènes eux-mêmes, et dans les lois qui les régissent. Aussi l'influence de Bacon ne Se fit -elle sentir que dans le cours des siècles suivants, tandis que dès la première moitié du xvip siècle la révolution scientifique était accomplie, et c'est à Galilée qu'était réellement dû ce grand résultat.
René Descartes est le troisième membre de cet illustre triimivirat. Bien qu'il occupe une place considérable parmi les physiciens nés dans le cours du
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xvF siècle, il tient un rang encore plus élevé parmi les mathénfiaticiens de la même époque, et nous aurons bientôt l'occasion de citer ses travaux les plus remarquables dans cet ordre. Mais on ne saurait détacher son nom de ceux de Bacon et de Galilée, parce que» durant la même période, ces trois savants concoururent également à imprimer à l'art de raisonner une forme nouvelle qui donna au progrès général des sciences l'impulsion la plus vive et la plus féconde.
On s'est plu assez souvent à rapprocher les trois hommes que nous venons d'étudier d'une manière sommaire, et à déterminer la part que prit chacun d'eux à Tavancement des sciences. Tous les trois, il est vrai, partirent d'un point commun : la nécessité d'en finir avec les systèmes 'de l'antiquité et de réformer la méthode employée jusque-là à l'étude de la philosophie naturelle, liacon fonda cette réforme sur l'observation et l'inductinii; Galilée l'appuya exclusivement sur l'expérience et le calcul; Descartes, sur le doute, puis sur l'évidence et la déduction géométrique. Bacon signala les moyens les plus propres à bien observer; Descartes rechercha la cause primordiale des phénomènes; Galilée en étudia surtout les conséquences. Enfin Bacon, moins expérimentateur, appartient surtout à la philosophie de la science; Galilée fut plus éniincntdans la physique, et Descartes dans la géométiie. Il est curieux sans doute de voir ces trois hommes de génie travailler ainsi, sans se connaître, à un même objet, et imprimer, comme d'un commun accord, une même direction au progrès des sciences; mais il ne l'est pas moins de les voir, presque au même instant , secondés par des savants
également étrangers les uns aux autres et surgis des divers pomts de TEurope; précurseurs des hautes destinées désormais réservées aux efforts de l'esprit humain.
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Tandis que la physique générale faisait ces admi» Tables progrès ) la physique expérimentale , en s'appuy ant à son tour sur les perfectionnements du calcul, s'avançait aussi par d'intéressantes recherches et
prt'hidait égaleiuLiit à l'essor qu'elle devait prendre . dès les premières années du siècle suivant. La plupart des lois du mouvement étaient encore inconnues. Guido Ubaidi essaya de réduire à un petit nombre de règles les principes de la mécanique et de généraliser ceux de la perspective; fïacastor découvrit le principe de la décomposition du mouvement; Tartalea appliqua les mathématiques à l'art de la guerre ; Simon Stevin fit faire quelques pas à la statique, observa réquilibre des liquides et se rendit compte de leur constitution moléculaire.
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Gopernie , au xv« siècle , en renouvelant le système de Pythagore, avait renversé toutes les idées admisfts jusque-là sur la mécanique céleste. Les yoyages de Magellan confiimèrent sa tbéorie en démontrant la siihéricîté de la lene. Ghnstophe Colomb remarque la dédinaison de raigwlle aimantée ; Fracastor reconnaît le principe de la décomposition du mouvement; Maun^lii'O, le mtv.inisme de la vision : Porta imagUid la chaiuln'e ol»s^ iire; Gilbert avance les connaissances acquises reiatives au magnétisme et à rélectncité, et IXominis donne une pranièie théoiîe du phénomène de rare-en*cieL
Tous les proçr&s que nous Tenons d*^amérerBans la nuurelie des sciences physiques avaient été préparés dés la seoiNide moitié du 3mf aêcle. Les mathématiques surtout, ainsi q^e rastr::::::.:e, avaient pris un êlan en rapport avec k aoîni re et rL:i:p'*:'rtan:e des découvertes manûrLies, favorise d\\-.i:ne part par les portée tioaueittents »ie Vo^^ tique c;is à Galilée» Vêts ia tin de k ciènie pêrio«ie» Ge<w^^^ PeuriNich, secondé par Jean Muliier» de Koecig?i)<;cg» pîus connu sous le non de Rt^m^Uanus « traduction Utiz&e du a<xn de sa TtUe natale }> s'a^ppliquiit à Térade el audeve- I.ppefDent des sciences mathém«itfiytts. Peurhach traduisit d'atoni VAlmtj^'^e ^ ie F'^Leciee sur ime vec^vu arabe; Lua:;s t'î-î^ ^d -1 a^çr-î: îe ^re^. pour la co cri parer à ror-yniial. Il ecncn.; ia tr'-u:':aoni»fCne Qti piubàiieurs pcu^ptiiàLaoâs» aocLvcLjeâ^, li lavenCÂ le
i Cc?st le aoai inn*^ i'm juv^n^re iaa^ 'tequev L istrjdniuî F*ij-. ao tiens -lit jU.Ciiii'rtit'ï ie» lULWuâ- in iraïu^'ie à* i.'j'ii ute'î. lSiv«a^tm
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carré géométrique, il écrivit les ITiëongties des |?ianètes et laissa lihe table des éclipses. Malheureusement, il mourut encore jeune, à l'âge de trente-huit
ans (1461).
Regiomontanus fut le meilleur élève et le successeur de Peurbach. Après avoir professé les mathématiques à Vienne, il alla en Italie pour puiser aux sources de la science antique. Il enseigna rastronomie à Padoue, et lîit appelé à Rome par le pape Sixte IV. n avait travaillé avec son maître à la traduction de r AZfiui^«8te. n traduisit également les Oïm^m» d'Apollonius, lesfi^hëngii^ de Ménélaûs, les Pneumaiiqy^ d'Héron et les ouvrages d'Archimède. I! professait le système du mouvement de la terre, et fut en cela le véritable précurseur de Copernic. Regiomontanus calcula la position et les aspects des planètes pour un grand nombre d'années. U s'occupa des poids et mesures, de la conduite des eaux, et des miroirs ardents, n exécuta plusieurs ouvrages remarquables de mécanique, entre autres un osfrantim ou |)2an^tatr6, destiné à représenter les mouvements des corps célestes à. Taide de rouages et de cadres. Il mourut à Rome à l'âge de quarante ans. Avant lui Georges de Trébisonde avait donné aussi une traduction de l'AÏma^este^ dans laquelle Kegiomontarms avait relevé quelques erreurs, et l'on a dit que les fils de Georges s'en étaient vengés en l'empoisonnant.
Bernard Walther, de Nuremberg, fut le disciple de Regiomontanus. Gomme il était fort riche, il faisait les frais des recherches et des expériences de son maître, et il les continua après la mort de celui-ci. Walther observa le premier les elfets de la réfraction astronomique. Il fit servir le perfectionnement des
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horloges à la physique céleste. On cite encore Maria, professeur d'astronomie, observateur habile» qui eut la gloire de former Copernic et de le lancer dans la carrière qu'il parcourut si glorieusement.
L'algèbre, instrument ingénieux , langue qui n'est que l'expression abrégée du raisonnement, fut enseignée pour la première fois , à Milan , par le franciscain Lucas Paccioli, de Borgo en Toscane, qui avaii longtemps voyagé en 0/ient. Toutefois ii n'alla pas au delà des équations du second degré. Ce fut un peu plus tard que Scipion Ferreo , Nicolo Tartaglia (Tartalea), de firescia» lérôme Cardan et Louis Ferrari peilectionnèrent les méthodes algébriques et les poussèrent jusqu'au quatrième degré. Lepéll^er, du Mans, l'anglais Léonard Digges et Simon Stevin, de Bruges, se placèrent au nombre des premiers analystes de l'époque. L'Écossais Neper inventa les logarithmes, dont l'usage ne se répandit que dans le cours du XVII® siècle. Maurolico , de Messine , s'occupa des sections coniques, détermina les propriétés de ces courbes et simplifia Tanalyse des équations.
Ce fut à François Viète, mathématicien français, né en 1540, à Fontenay-le-Comte, en Poitou, que Ton dut l'introduction des lettres pour désigner les quantités connues ou inconnues. Il donna aussi la règle {générale pour la résolution des équations de tous les degrés; il fit l'application de l'algèbre à la géométrii^. et créa la doctrine des sections angulaires. A l'exemple de Porta, son contemporain, il s'occupa des chiffte$ usités dans la diplomatie, et rendit de véritables services à la France, en déchiffrant les signes à l'aide desquels les Espagnols correspondaient entre eux, à l'époque de la Ligue.
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Les progrès les plus notables que firent le» mathématiques à la fin de cette période ou plutôt au commencement du siècle suivant, furent encore dus à deux Français, nés l'un et l'autre dans les dernières
années du xyi^^ siècle, également célèbres comme géomètres, longtemps rivaux, mais dont la rivalité tourna tout entière au profit de la science. Nous voulons parler de Fermât et de Descartes.
Pierre de Fermât naquit à Toulouse en 15^ , et resta toute sa vie conseiller au parlement de sa ville natale. Magistrat dévoué à ses devoirs, jurisconsulte éminent, savant helléniste, il fut encore un des plus grands mathématiciens dont s'honore la France. Il entretint une correspondance devenue précieuse (car c'est là que sont consignées ses belles découvertes), avec Descartes, Mersennc, Pascal, RobeiTal, Torricelli, ^iuyghens^ WalUs et Digby. Ces découvertes, qui së rapportent aux parties les plus élevées des mathématiques, figurent parmi les meilleurs fondements de la- géométrie moderne. Fermât partagea avec Descartes l'honneur d'avoir appliqué Talgèbre à la géométrie des courbes. H conçut avant Newton et Leibnitz sa niéthode des tayigi ntes , qui constitue l'idée fondamentale du calcul ditTérentiel, créa, en même temps que Pascal, le calcul des probabilités; il excella surtout dans l'analyse géométrique; il découvrit les propriétés des nombres premiers, et eut la première pensée du triangle arithmétique, publié plus tard par Pascal et par Huyghens.
Fermât ne rassembla point lui-même ses nombreux travaux mathématiques, qui restèrent ôpars dans sa correspondance et dans les notes ajoutées aux éditions qu'il publia des écrits des mathématiciens de
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l'antiquité, tels que Diophante, Apollonius et Euclide. Quelques-unes de ses théories excitèrent entre lui et Descartes une polémique assez animée, dans laquelle Fermât eut non -seulement l'avantage de l'emporter sur son illustre émule, mais où il se distingua par la
Pierre de Fermât.
modération, la politesse et la dignité. Toutefois sa réputation contemporaine fut loin d'égaler celle de Descartes. Fermât était modeste et peu communicatif; ses démonstrations, rarement simples et nettes, n'étaient point présentées avec la lucidité et l'éclat qui distinguent son savant compétiteur; et pourtant, aux yeux de plusieurs géomètres, Fermât lui fut vrai-
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ment supérieur sous plus d'un rapport. Pascal le plaçait au premier rang parmi les mathématiciens modernes. Son fils Samuel de Fermât^ qui se fit un
nom comme poète latin , recueillit sous le nom de
Varia Opéra mathematica , etc., tout ce qu'il put se procurer des écrits, des notes et de la correspondance de son père; mais, ce recueil étant loin d*étre complet , le gouvernement français a pris récemment la résolution d*en publier une édition plus étendue et plus digne de son illustre auteur.
Nous n'avons à dire que peu de mots au sujet de Descartes, qui, ainsi que Fermât, appartient plutôt à l'histoire scientifique du xvn* siècle. Né à Lahaye en Touiaine, en 1596, René Descartes était issu d'une famiile distinguée, ori},nnaire de Bretagne. 11 fut élevé au collège de la Flèche, où il se lia avec Mersenne d'une amitié qui dura jusqu'à la mort de ce dernier (1610). Dès sa jeunesse il manifesta un goût prononcé pour les sciences, surtout pour les mathématiques et la physique. Ainsi que François Bacon, dont il avait pu lire les écrits, il conçut la pensée de reconstruire sur de nouvelles bases tout l'édifice du savoir humain, n établit sa méthode de raisonnement sur le doute, l'exanien , et n'admit pour caractère de la vérité que la certitude et l'évidence. Tout en poursuivant la réa- Usation de cette grande vue, et quoiqu'il fût d'une santé assez délicate, il prit le parti des armes, et entra, conmie volontaire, au service de la HoUande, alors en guerre contre l'Espagne. Plus tard et à l'oc* casion de la guerre de Trente ans, il passa dans l'armée bavaroise, il assista à la bataille de PfjL^uc, où Frédéric V fut battu, ce qui détermina le savant à revenir en Hollande, où il se ûxa.
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Dès ce moment Descartes consacra sa vie à l'étude des sciences. Sa correspondance avec Mersenne le tenait au courant de la marché et des débals de Tintelligence sur tous les points. Il soutint longtemps une polémique animée contre Fermât, Hobbes, Gilbert Voët et Gassendi. Pour mettre un terme à cette lutte, «H côrlant aux instances de Christine de Suède, il se décida à quitter la Hollande et partit pour Stockholm , où il ne tarda pas à succomber aux rigueurs du climat (1649).
Descartes était doué d*un génie novateur, il chercha h fisdre triompher la raison et la vérité de la routine et de Terreur accréditée par le temps. Gomme physicien, il donna un exposé trés-simple des lois de la réfraction et rexplicatiQii de la plupart des phénomènes atmosphériques. Il préluda par ses recherches aux travaux de Pascal sur la pesanteur de l'air, et aux découvertes de Newton sur l'attraction et le mouvement. U émit un système célèbre suivant lequel la matière qu'il appelle Mer se meut dans Téspaoe sous la forme d'un iowhUUm circulaire et produit la pesanteur ou la chute des corps graves à la surfiace de la terre. C'est à ce système, ainsi qu'à l'ensemble de sa doctrine, qu'on donna le nom de Cartésianisme, et ses adhérents prirent celui de Cariesiem En mathématiques > Descartes perfectionna l'algèbre et la géo-
I Ce mot a donné lieu à nni ciuiense bévue scientifique. Un
traducteur des controverses de Tépoque , souvent écrites en ktin, traduisit Cartesiani i les Chartreux ( Cnrtusiani). auxquels il attribuait certaines attaques contre la philosophie de De^icartes. Plus tard, un autre s'appuyait de l'autorité du docteur i^arisini, contre l'opinion d(^ Haller qui combattait les doctrines de la faculté de l^aris ^Pansiani),
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métrie analytique. Métaphysicien, il créa une nouvelie méthode fbndée sur le doute; sa doctrine admettait les idées innées et le sentiment intime de Texistence. n distingua assez nettement Tesprit de la matière
et l'homme des autres animaux, n s^ocupa môme
d'anatuuiie, de physiologie et de médecine. Nous bornerons à ces simples données laciUliun que nous ne pouvions manquer de faire de ce grand philosophe , qui en réalité n'appartient au xvi« siècle que par la date de sa naissance.
Astronomie. — Le système du monde, professé
dans les écoles pendant ia seconde moitié du xv« siècle, était encore celui de Ptolémée, dont VAlmageste formait la règle universelle des opinions relatives à l'astronomie, bien que depuis longtemps certains phénomènes ne fussent plus en rapport avec les lois physiques nouvellement découvertes. « Les astres, comme on Ta dit, n'obéissaient plus aux lois de Pto* lémée. » Nicolas Copernic, né à Thom, en 4472, s'affranchit le premier de cette autorité, et conçut un autre système, qui renversait toutes les suppositions émises avant lui sur la mécanique céleste, en satisfaisant à toutes les données fournies jusqu'alors par l'observation, Copernic avait étudié à l'université de Gracovie, et s'était d'abord occupé d'études médicales. Afin de s*y perfectionner, à l'âge de vingt-trois ans il alla à Padoue, puis à Bologne. Dans cette dernière ville , entraîné jjar son goût pour les sciences mathématiques, il suivit les leçons de Dominique
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Moria, et plus tard, à Rome, celles de Regiomontanus. C'est là qu'il connut également Érasme, Luther et Rabelais. De retour en Pologne, à vingt-neuf .ans (1501), il obtint un canonicat à Frauenbourg. Les jeunes savants briguaient alors un bénéfice, comme aiijuuid'hui ils ambitionnent une chaire, c'est-à-dire des loisirs et de l'indépendance, aiin de se livrer plus facilement à l'étude. Copernic prit ses grades en médecine ; mais il ne se livra guère à pratiquer cet art. D'autres idées le préoccupaient plus vivement.
C'est alors qu'il arrêta ses idées sur le système du monde; mais il se garda bien de les produire avant d'en avoir approfondi et calculé tous les détails. Il ne mit pas moins de treiite-»ix ans à réunir toutes les recherches et les calculs qui devaient le confirmer dans la réalité du système qui porte son nom, et suivant lequel toutes les planètes tournent autour du soleil, à l'exception de la lune, qui tourne autour de la terre. La pensée de la mobilité de notre globe avait été conçue par Pythagore. Àrchimède, Aristote, Platon, avaient été frappés de cette opinion, à laquelle Cicéron et Plutarque étaient près de se ranger. Mais, abandonnée pendant le cours du moyen âge, elle se présentait comme toute nouvelle au xyi** siècle. Cependant l'ouvrage dans lequel Copernic l'exposait, et qui a pour titre : les Révoluiiom des corps célestes, n'agita pas beaucoup les esprits, parce que l'auteur, génie calme et patient , n'avait rien de la fougue ardente des novateurs et ne prétendait nullement imposer ses opinions. « Le monde pensant, dit M. J. Bertrand *, mit autant de temps à com-
1 Les Fondateurs de Gastronomie moderne, p. 55.
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prendre le livre des Révolutions que Copernic en avait mis à le composer; il a iallu que la véhémence sublime de Kepler, la finesse persuasive de Galilée et la précision magistrale de Newton vinssent appuyer et aifermir sa doctrine , pour réduire peu à peu au silence ses opiniâtres contradicteurs. »
Copernic parvint en même temps à rendre raison de riiiégalité périodique des jours et des nuits, de la variété des saisons, il expliqua le parallélisme de Taxe terrestre et son inclinaison à Téquateur, enfin le phénomène de la précession des équinoxes et les irrégularités apparentes du mouvement des planètes. Copernic mourut & l'âge de soixante-dix ans« Tannée même où parut son livre (1543), qu'il dédia au pape Paul III.
Après la mort de Copernic, Rhetius, son élève, défendit son système et donna de nouvelles preuves à Tappui. Toutefois sa théorie ne prit place définitivement dans la science que dans le cours du siècle suivant, après les travaux de Galilée et ceux de Kepler.
Le Danois Tycho-Brahé, né en 1546, à Knudstorp, en Scanie, eut également riionneur de donner son nom à un système du monde , dans lequel il chercha à concilier ceux de Ptolémée et de Copernic. Il était le second enfant d'une riche et très-nohle famille. D âit élevé par un oncle qui renvoya à Copenhague, où il fit de bonnes études classiques. A Tâge de treize ans, frappé de la prédiction qu'avaient feite les astronomes d'une éclipse de soleil , ses goûts et toutes ses idées se dirigèrent dès lors vers l'étude des astres. Trois ans après , il alla faire son droit à Leipzig, mais sans discontinuer ses études astrono-
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jniques, car, à dix-neuf ans, il observa et décrivit la conjonction de Saturne et de Jupiter. Â la suite d*une discussion, il se battit en duel, au sabre, et il eut le
nez coupé, ce qui, en réloignant du monde, le tourna tout à fait vers l'étude des sciences, et il se mit à voyager en Allemagne, en Suisse et en Italie.
Revenu à Copenhague, il reprit ses études astronomiques et publia un premier ouvrage au sujet d'une étoile nouvellement apparue. Les étudiants de l'uni- ' versité le prièrent de feire un cours d'astronomie ,
et, malgré l'opposition de sa ranuUe, le roi l'y encouragea, quoique sa haute naissance semblât devoir l'éloigner d'un enseignement public. Ses succès lui méritèrent une telle faveur de la part du souverain , que celui-ci lui fit présent d'une île située près d'Elseneur, rile de Hwen (Hueno). Tycho-Brâhé y fit construire le célèbre observatoire d'Uranienbourg, où il attira plusieurs astronomes pour l'aider dans ses recherches, et où il résida pendant dix-sept ans.
Après la mort du roi Frédéric II, son fils, Christian IV, non-seulement lui témoigna quelque indifférence, mais rinfluence de ses courtisans loi sus^ cita des contrariétés qui déterminèrent le savant à quitter l'Ile de Hueno, pour se retirer dans le Hol- . stein, chez le duc de Rantzau. L'empereur d'Allemagne, Rodolphe II, l'ayant prié de venir habiter près de lui, Tycho-Brahé se rendit à Prague, en 1599,
Il s'installa au château de Kenach, et s'entoura de savants et d'astronomes parmi lesquels se trouvait l'illustre Kepler* Mais, fatigué de cette sorte d'exil, malade et découragé, il ne put continuer ses tra-
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vaux, qu'il chargea Kepler de poursuivre » et mourut k Prague, en i6(K. Ses dernières paroles à ses disciples furent celles-ci : « Je ne crois pas avoir vécu inutile. » Non frustra vixisse videor.
Le système de Tycho-Brahé plaçait la terre au centre de l'univers et faisait tourner autour d'elle le soleil et la lune, tandis que le soleil restait le centre des révolutions des autres planètes. Bien que cette combinaison ait été généralement rejetée , il resta à Tycho-Brahé la gloire d'avoir avancé l'astronomie pai- un grand nombre d'observations importantes. Il perfectionna la théorie de la lune, découvrit la variation et l'équation annuelle de cet astre ; il prouva que les comètes ne sont pas de simples météores, et dressa un catalogue de sept cent soixante-dix-sept étoiles observées avec une exactitude inconnue jusqu'à lui.
Dans la seconde moitié du même siècle, le pape Grégoire Xili, très- versé en astronomie, s'appliqua à la réforme du calendrier, devenue indispensable. Cette réforme qui porte son nom , et qui est encore en usage aujourd'hui, fut surtout l'ouvrage de Tastronome italien Lilio. Guillaume IV, de Hesse-Gassel, s'occupa également de cette science. U fit construire un observatoire, et dressa un catalogue d'étoiles fixes. Il fut aidé dans ce travail par Hothmann et par Juste Byrge, inventeur d'un compas de proportion.
Il nous reste à parler d'un dernier et célèbre astronome du même siècle, Jean Kepler, qui eut la gloire de confirmer le système de Copernic, en l'appuyant sur de nouvelles observations, et d'asseoir l'astronomie moderne sur ses bases définitives, en
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découvrant les lois générales de la marche des corps célestes.
lean Kepler était né en 1571 , à Weil, petite ville
du duché de Wurtemberg, d'une famille pauvre quoique noble. Élevé gratuitement au séminaire protestant de Maulbronn , il y fit de rapides et brillantes études. H étudia la théologie à Tubingue et devint^ à vingt-deux ans, professeur de mathématiques et de morale» à Gratz, en Styrie* G*est là qu'ayant été chargé de la rédaction d'un almanach, il prit pour l'astronomie un goût si prononcé qu'après quelques années il alla à Uranienbourg, se placer sous le patronage de Tycho-Brahé, dont il eut l'honneur de partager les travaux. Nommé mathématicien de l'empereur Rodolphe, il s'appliqua à démontrer la réalité du système de Copernic » en ce qui concerne la marche des planètes, et bientôt il découvrait les lois mathématiques qui règlent leur course.
Ces lois, qui portent encore le nom de Kepler, se réàument dans les propositions suivantes : 1" Les carrés des temps des révolutions planétaires sont entre eux comme les cubes des grands axes de leurs orbites. 2^ Les orbites planétaires sont des ellipses dont le soleil occupe un des foyers. dP Le temps employé par une planète à décrire une portion de son orbite est proportionnel à la surfoce de Taire décrite pendant ce temps par son rayon vecteur. Ces découvertes, qu'il ne fit connaître qu'en 1618, lui avaient coûté vingt- deux années d'observations et de recherches. Elles ne furent guère appréciées toutefois quQ lorsque Newton eut signalé* leur réalité et leur importance, en démontrant que de ces lois résultaient les principes de la gravitation universelle.
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Mais ce n*est pas à ces découvertes que se bornèrent les travaux et que s'arrêta la gloire de Kepler. 11 devina l'existence de planètes inconnues de son temps, entre Mercure et Vénus, et entre Mars et Jupiter. Il exposa les circonstances bingulières (|ui accompagnât les éclipses; il expliqua les irrégularités de la lune par les actions combinées du soleil et de la terre, et les marées par Tattraction lunaire. Ses découvertes servirent autant à ruiner le système do Tycho-Brahé qu'à confirmer celui de Copernic. Il résuma et éliiciiki les vues émises par Maurolico et par Porta sur les phénomènes et le mécanisme de 1;i vision; il perfectionna les lunettes, il donna des tables de logarithmes, il soupçonna la rotation du soleil sur lui-même, que Galilée confirma par l'observation des taches de cet astre; il attribua au soleil une vertu motrice qui en fait le suprême modérateur des corps célestes, action (jui s'exerce eu laison de la distance ; enfin il compara la {)esaateur des corps terrestres àia gravitation des idauèti's vers le soleil. Ou voit qu'il était on ne peut plus près de la découverte de Newton , et combien ces idées aussi justes que hardies durent servir aux démonstrations brillantes du grand physicien anglais.
Kepler pensait que les astres n'étaient pas sans influence sur l'existence des hommes. Il avait fait des almanachs, et tirait parfois des horoscopes. Il disait que l'astronomie étant fdle de l'astrologie, cette science ne devait pas se faire scrupule de nourrir sa mère. La chimie moderne aurait pu en dire autant de Talchimie; mais elle a montré plus d'ingratitude et méconnu trop souvent ce qu'elle devait à son origine,
tm UVRE VI.
Le nombre des écrite de Kepler est considérable. Les plus importants sont U Prodrame ou le Mystère eoêmographiqve, qu'il publia à î'âge de vingt-cinq ans,
l Ablronomie nouvelle i, lGU9), l'Hannonie du tiwjide, l'Harmonie lunaire^ etc. Il rédigea avec Tycho-Brahé les tables astronomiques connues sous le nom de l'iibles Rudolphines, auxquelles il travailla vingt- six ans. Ce qui caractérise le génie de Kepler, c'est la hardiesse en même temps que la netteté de ses vues, sa patience à les appuyer sur le calcul, mais surtout sa bonne foi qui ne lui permettait de se faire aucune illusion et qui le portait à revenir voluntairemetit de ses opiijioiis quand il ne les jugeait pas as&ez luiidées. S'il mêla à ses immortels travaux quelques idées mystiques, quelques Uiéohes hasardées , s'il montra même quelque penchant pour Tastrologie, c'est un tribut qu'il devait à son époque ainsi qu'à la faiblesse humaine; mais ces taches n'dtent rien à sa gloire réelle, aujourd'hui à l'abri de toute sérieuse atteinte.
Né dans une condition humble, laborieux, résigné et plein de courage, Kepler ne connut jamais l'aisance. La guerre de Trente ans ayant épuisé les finances de rÂUemagne, son traitement fut suspendu, et il était presque réduit à la misère, quand il vint à Ratisbonne pour réclamer l'arriéré de sa pension , ou du moins obtenir quelques secours. Arrivé dans cette ville, accablé de fatigue et d*e privations, il y loiiiLa malade et y mourut six jours après (lliol). C'est seulement au xix« siècle que sa patrie s'est montrée reconnaissante envers la mémoire de ce grand astronome, en lui élevant un magnifique tombeau.
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Un des faiU capitaux dus à l'initiative des astronomes du xvi« siècle, c'est l'ai aiidori du principe établi par les pluiusopties grecs, à savoir que les corp» célestes ne pouvaient être emportés dans l'espace que pai' un mouveinent uniforme : opinion qui, sur Tautorité des anciens, était considérée jusque-là comme un axiome. Les anciens, ainsi que Ta remarqué judicieusement M. Bertrand*, c disaient que chaque planète est mobile sur un cercle ; mais ils admettaient que le centre de ce cercle, nommé épicycle, est entraîné à son tour unilorméineat sur la circonlérence d'un autre cercle, appelé le déférent, en emportant la planète qui le parcourt. Celle-ci se trouve ainsi soumise à deux mouvements qui l'attirent mutuellement par leur composition ; elle ne peut, quoi qu*on Êisse, décrire qu*une seule courbe, qui n'est pas un cercle, mais qui est produite par la combinaison de deux mouvements circulaires ; et par cette finesse de discours, ils prétendaient tout concilier. » Copernic ne put s'atTranchir complètement de ce principe alors généralement admis; Tycho-iirabé s'y soumit jusqu'à certain point; Kepler ne parvint à démontrer que les orbites circulaires sont réellement des ellipses qu'après trente ans de travaux, et c'est seulemènt sur l'autorité de Galilée que cette grande vérité, définitivement installée dans les sciences, ouvrit une nouvelle carrière aux développements de la mécanique céleste.
Toutefois il reste quelque chose de l'oi)inio]i des anciens astronomes, et le fait découvert par les modernes n'en serait qu'une éclatatante modification : c'est qu'en principe, les planètes sont entraînées dans
1 J. Bertrand, les FmtdaUurs de Fasttomtmit moderne»
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un mouvement circulaire; mais il est plus réel que leurs influences réciproques le convertissent on un mouvement elliptique; en sorte que, singulière coutratiictionl le cercle est bien la règle de l'orbite à parcourir, mais que l'ellipse est l'excej^ian ffénérale k ce principe.
On vient de voir tout ce que devaient d^à an génie du XVI* siècle la physique générale et la connai»sance des phénomènes célestes, grâce aux travaux de
quelques hommes qui, malgré la diversité de leurs aptitudes et la diûicuité des commuuicatious scientifiques, semblaient s'être concertés pour élever les sciences de cet ordre à une hauteur jusqu'alors inouïe. Ils avaient montré, en effet, à l'aide des progrès des mathématiques et d'une argumentation puissante, que les lois qui règlent ces phénomènes sont presque toujours en opposition avec le témoignage de nos sens : que la terre , par exemple , a réellement une fonue spliérique, bien qu'elle se présente à nos yeux comme une surface plane; que notre globe tourne sur lui-même et autour du soleil, quoique nous le sentions immobile sous nos pieds; que le soleil est un centre fixe dans l'espace, bien qu'il semble obéir à la gravitation , qu'il paraisse se lever le matin et se coucher le soir; ils avaient montré, en un mot, que le raisonnement et le calcul peuvent rectifier une trompeuse évidence et démentir une apparente réalité.
ÉPILOGUE
Les progrès de la science, comme ceux de la civilisation, n'ont pas toujours suivi une marche uniforme et continue. Quelquefois Vapparition d'une grande découverte ou celle d'un homme de génie a sufQ pour foire éclore toute une série de connaissances nouvelles ; d'autres fois, ce mouvement semble suspendu tout à coup, ou bien il présente de larges temps d'arrêt; parfois aussi quelques hommes supérieurs surgissent presque au même moment et impriment à diverses branches de Fintelligence un élan rapide et soutenu. Les connaissances humaines semblent ainsi s'avancer par des sauts brusques et inégaux. Hier elles n'étaient pas; aigoard'hui elles se révèlent et parviennent au
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plus haut point de perfection : Homère, Hippocrate, Aristote, Platon!
C'est ainsi que Ton a vu, à ia lin du xv« siècle, plusieurs grandes décou%'ertes s'accumuler en peu d'aimées, et tljanger complélcmL'iit l'étal du savoir général en même temps que. l'aspect de la vieille Europe. Le xvp siècle présente un phénomène à peu près seiiibiable. Après quelques préludes dans lesquels l'esprit d'examen , à peine dégagé*^ des entraves de récole, cherche à faire invasion dans le doinaine de la science réelle, un groupe de vigoureux penseurs suiigit presque à la fois de tous les points, comme les avant-coureurs des grands événenieuls lutellectuels qui allaient se développer dans le cours du siècle et dans les siècles suivants. Une circonstance notable , c'est que la plupart des membres de cette noble phalange semblent s'élever du premier bond au plus iidul rallia' de la science qu'ils représentent, et que chaque nation européenne fournit quelque grand nom à celte liste glorieuse. Ainsi, la physique expérimen* taie, dans les mains de Bacou et de Galilée, l'histoire naturelle et la chimie dans celles de Gesner, de Jean Rcy ot de Van i le! mont, ranatomio sous Harvey, la physique générale, les mathématiques et l'astronomie sous les efforts de Fermât, de Kepler et de Descartes, se relèvent et se perfectionuenl presque en même temps
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sur divers points du monde civilisé. La France, l'Angleterre , rAilemagne^ les Pays-Bas, Tltalie, le Dane* mark, produisent tour à tour un des membres de cette illustre pléiade, qui commence à briller dès la seconde moitié du xvi« siècle et resplendit de tout son éclat dans les premières années du xvii», en attendant qu'à Taide de Pascal, de Robert Boyle, d'Uuyghens, de Leibnitz, de Newton, de Stahl et de Boerbaave, cette grande époque vienne exhiber ses titres les plus magnifiques à la gloire et à la puissance du savoir humain.
Ce vigoureux élan imprimé à l'intelligence est dû principalement à quelques hommes qui furent à la renaissance ce qu'avaient été au xiip siècle Albert le Grand, Roger Bacon, saint Thomas d*Aquin et Vin* cent de Beauvais. Dirigés vers un même but, mais procédant par des voies diiiérentes, ils portèrent les derniers coups au culte servile de la science antique, à la scolastique du moyen âge, et tracèrent la ligne délinltive que devait suivre, dans le champ des sciences, la recherche sérieuse de la vérité.
A l'exposé que nous venons de faire des progrès de diverses connaissances pendant le xvi* siècle, nous voudrions réunir sommairement quelques traits de 1-histoire générale, afin de montrer sous un môme point .de vue. la tendance universelle, des esprits, à la
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même époque, les eObrto de tout genre qui ooncouni-
rent àce mouvement d'émancipation de rintelligence, lès circonstanoes qui fovorisèFent rémission des idées nouvelles, et même les obstacles qu'éprouva dans son essor cette phase d'évolution du savoir. Tout s'enchaîne et s'explique réciproquement dans les événements de cette période, et il serait difficile de séparer Thistoire des &its scientifiques des foits généraux qui entourèrent leur remarquable développement. Quelques mots, du reste y nous suûiront pour signaler les rapports qui lient les progrès de la science et l'esprit général qui domina ce grand mouvement de l'intelligence : véritable point de départ de la civilisation actuelle.
Dès la première moitié du xvjc siècle, la science commençait à recueillir les fruits des découvertes du siècle précédent, et se préparait à s'élancer dans la nouvelle carrière qui s'ouvrait devant elle. Louis XII avait fut transporter en France les bibliothèques des ducs de Milan et du roi de Naples. il y attirait quelques-uns des savants grecs réfugiés en Italie; il appelait à sa cour Lascaris, Aleandro, depuis cardinal, et Guillaume Budé, qui tenaient le premier rang parmi les érudits du xv* siècle. Au môme moment, Jean de Trêves, Saint-Gelais et Commines écrivaient leurs inémotreii. Grâce aux travaux de ces savants et au lèle
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de quelques imprimeim célèbres, on put bîentM lire
dans leur langue onginale les écrits des philosophes de la Grèce et de Rome : première source d'où sortirent tant de travaux d'érudition , d'études sur les langues anciennes et de recherches relatives à l'étal des sciences dans l'antiquité. D'antres symptômes venaient déjà s'y réunir : les changements dans les mœurs et dans les usages, le perfectionnement des langues vulgaires, le goût et le sentiment des beauxarts, la passion des voyages lointains, tous ces signes caractérisaient un essor extraordinaire des esprits qui tendaienfà s'affranchir des entraves du passé. La gloire de François I*' est d'avoir soutenu et dirigé ce mouvement. Il fonde Timprimerie royale et le collège de France; il construit Fontaind)leau, Saint-Germain, Gbambord, et commoice le Louvre; il s'entoure de savants et d'artistes; il attire en Fiance Léonard de Vinci, Primatice, Vignole, André del Sarto, Benvenuto Cellini; lui-même, ainsi que sa sœur Marguerite, il cultive la littérature et les arts ; sous son règne se produisent presque en même temps : dans les sciences, Ambroise Paré, Michel Servet, Dumoulin, Charles £stienne, Olivier de Serres; dans le droit et la politique, Duprat, Harilhac, Alciat, Gujas, Merlin, Turnèbe, Dolet et Maigret; dans les arts, Jean Goujon, Jean Cousin, Germain Pilon, Pierre Lescot et Phili-
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berl Delorme ; dans les lettres, Marot, Ronsard, Malherbe , Desperriers , Jodelle et Rabelais ; dans l'histoire et la philosophie, Commines, Ramus, Montaigne, la Boëtie et Charron.
François I**".
L'Italie, qui avait donné le premier élan à ce réveil de l'intelligence, après s'être livrée pendant près d'un siècle aux travaux d'érudition, semblait s'en être lassée et avait cherché dans la littérature et les beaux-
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arts une sorte de diversion au fracas de la guerre, aux luttes interminables causées par la rivalité de ses princes, et par l'antagonisme du Saint^-Siége avec les empereurs d'Aiieiuagiie.
Âu retour des premières guerres dltalie, François l^^ fait profiter la France de ce développement inattendu. Dans ses idées chevaleresques, il songe à faire de Tavancement des sciences une des gloires de son règne, ei des beaux-arts l'ornement et l'éclat de son trône. C'est ainsi qu'il sut imprimer à la nation française le caractère propre de son esprit, à la fois éclairé, brillant et généreux.
Toute cette période historique est remplie des guerres entre François I*'', Charles-Quint et Henri Vni d'Angleterre. Chaque nation prend parti pour l'un ou l'autre de ces souverains, et se trouve entraînée dans le courant qu'ils impriment à leur époque. La bataille de Marignan, le camp du Drap d'or, la bataille de Pavie, le sac de Rome par les Impériaux, la seconde guerre d'Italie, le traité de Crespy et celui d'Ardres, enfin, la mort d'Henri VIII et de François I***, tels sont les principaux événements histoiiques qui se mêlent au développement progressif du savoir, dont la marche ne s'arrête pas un seul instant, et, loin de se ralentir, ne cesse pas de s'accélérer.
• La seconde partie du xvi* siècle est également
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remplie, au point de vite historique, par des troubles qui deviennent l'occasion de guerres interminables et occupent toute la durée de cette période. Les démêlés de Charles -Quint avec la Turquie, avec la France et avec les papes, Tabdication de ce souverain ' qui plaça Philippe II sur le trône d*Espagne, le règne d'Élisabeth d'Angleterre, ravéneiiient de François 11 et celui de Charles IX comme rois de France, Tinsurrection des Pays-Bas, la formation de la Ligue, le procès et la mort de Marie Stuart, l'assassinat du duc de Guise aux états de Blois, l'abjuration et Favénement d'Henri IV; tous ces graves événements accompagnèrent le réveil simultané des sciences, des lettres et des beaux-arts.
Nous avons vu que le caractère particulier et le plus manifeste du progrès scientifique pendant cette période se rapporte à l'introduction dans l'étude , comme dans renseignement, de la méthode expérimentale, à la fondation des bibliothèques, des collections, des jardins botaniques, comme à l'heureuse idée des classifications. Il faut y joindre l'abandon général des systèmes à priori , c'est-à-dire des hypothèses, l'abjuration des erreurs scientiliques du moyen âge et la lutte contre le despotisme ' de la tradition antique.
Jusque-là, les sciences n'avaient guère été étu-
ÈnLOGCE. MB
diées qu'en vue de ieurs applications aux besoins de rhumantté : la botanique, par exemple, pour ses rapports avec l'art de guérir; la zoologie, relativement k l'alimentation» à la cynégétique ou à la fouconnerie; la minéralogie, en vue des emplois de l'industrie et du commerce; l'alchimie, dans la pensée d'y trouver * une source de richesses. Aussi le savoir n'était* il encore 411 une collection de faits et de détails, sans aucune liaison qui permit d'en tirer des généralités applicables à l'enseignement.
Mais, après les découvertes de Vasco de Gama et de Christophe Golcmib, les sciences ne tardërent^pas à prendre un nouvel essor. Le goût des voyages scientifiques se développe; des hommes intrépides étendent les recherches d'histoire naturelle aux contrées les moins connues du monde ancien; d'autres se dirigent sur le nouveau monde, et en rapportent des richesses inespérées. A mesure que ces conquêtes savantes se multiplient, on éprouve le besoin de les comparer, de les classer, pour en faciliter l'étude, et les érudits, lassés de leur poursuite à travers les vestiges de la science antique, cèdent la place aux obser> valeurs directs et curieux des conquêtes de la science moderne. La botanique décuple le catalogue des végétaux connus. La minéralogie étend et multiplie les objets de son étude ; elle constitue son autonomie
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scientifique , établit sa classification et commence à
tourner ses vues sur ia géologie. L'étude des animaux prend une nouvelle direction. Elle s'applique à l'anatomie comparée, mais surtout îi ranaLonue humaine, dont les découvertes profitent largement aux diverses ' branches de Tart médical.
Une circonstance singulière, c'est que ravancement de Tanatomie, au xvi« siècle, peut être rapporté en grande partie aux peintres et aux sculpteurs éminents qui apparurent si nombreux dans la même période et qui, comprenant tous les secours que cette science pouvait founui a leur art, déterminèrent le goût général, lequel entraîna bientôt ses perfectionnements. En citant parmi ceux des peintres anatomistes, les noms de Giorgione, de Bramante, de Léonard de Vinci, de Titien, de Michel-Ànge et de Raphaël, on doit signaler également ceux de quelquei? graveurs célèbres, notamment Marc -Antoine Raimondi, de Bologne, et Albert Durer, de Nuremberg; ce dernier écrivit en latin un véritable traité d'anatomie pittoresque,
Cependant les traces de l'arabisme médical n'avaient pas encore entièrement disparu des écoles, non plus que les formes de la scolastique. Les sciences occultes avaient régné trop longtemps pour être tout à coup abandonnées. Bien que l'astrologie et Talchimie eus-
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sent été proscrites par le sénat de Venise et par le
parlement de Pans, elles n'étaient pas tout à fait rejetées de renseignement, et quelques hommes éclairés leur conservaient encore line certaine foi. Des querelles s'élevaient chaque jour daus les facultés; on disputait sur de vaines théories, sur la prééminence d'Hippocrate ou de Galieu, sur la préférence à donner à la saignée ou aux purgatifs, discussions dont Molière nous a conservé d'admirables parodies, lorsque Paracelse s'elTorça de substituer sa doctrine à toutes celles qui l'avaient précédée. Malgré ses tendancesau charlatanisme, la chémiatrie ne laissa pas de faire quelques progrès dans les esprits. On lit silencieuse- ment l'essai des nouveaux moyens thérapeutiques, on s'appliqua davantage à la sémiotique (connaissance des symptômes), à la nosologie (classification des maladies), et la pratique médicale entra peu à peu dans des voies plus rationnelles : présage d'une heureuse réforme de cette science, dont, par fatalité, les bienfaits devaient se faire attendre encore longtemps.
L'alchimie, après avoir, au xiii» siècle, résumé et dominé toutes les connaissances scientifiques de l'époque, s'était effacée au xiv« devant les arguties de la scolastique, au xve en présence des admirables découvertes qui en signalèrent les dernières années, et
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an XVI* derant le haut mtér6t des luttes philosophiques et politiques. Cependant quelques adeptes restent encore attachés à la doctrine hermétique ; des
charlatans parcourent l'Europe en colportant leur pondre de projection, leur pierre philosophale et leurs panacées; mais en même temps des hommes sincères et désintéressés augmentent en silence la masse des faits vraiment scientifiques; la chimie sérieuse sort peu à peu des laboratoires pour enrichir la médecine et les arts industriels; la docimasie (analyse des minéraux), la teinture, la distillation, deviennent des industries savantes, et la pharmacie, s'éloignant de plus en plus de Tarabisme, se place à la téte de cette nouvelle science, qui s'élève glorieusement sur les débris de l'astrologie, de la cabale et du spaginème*.
Le tableau des progrès du xvi« siècle dans la voie des vérités scientiiiques forme, à coup sûr, un des épisodes les plus importants de l'histoire de TinteUigence humaine. A la vérité, un concours exceptionnel de circonstances avait Ssivorisé cette tendance générale des esprits vers Fétude et l'observation. A aucune époque la carrière à parcourir ne s'était ouverte plus vaste y plus neuve et plus riche, surtout au
f l/un des nonu de ralchimid.
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point de vue des sciences naturelles et des sciences physiques. La grande navigation , en reculant les limites du monde connu, avait montré des horizons nouveaux au commerce et à l'induslne. L'imprimerie avait multiplié les moyens d'étude et les communia cations savantes; l'invention de la lanfnie algébrique rendait les calculs plus exacts et plus rapides ; de nouveaux instruments d'optique avaient accru d'une manière presque indéfinie la puissance de la vision, et découvert un nouveau champ d'étude dans les espaces célestes; rétablissement des jardins bota* niques, des bibliothèques et des collections d'histoire naturelle, l'enseignement professé dans les langues vulgaires, 1 idée des classificaUons , qui entraîna la division des études : tout semblait seconder cet élan du génie moderne, qui le portait à tout apprendre , à tout approfondir et à exercer sur toutes choses son esprit de critique et d^nvestigation.
Ce qui manquait peut-être à la plupart des savants de cette époque, c'étaient les vues d'ensemble, sinon l'unité dans l'objet de leurs recherches. Les lumineux écrits de Bacon et de Uescartes ne devaient pénétrer dans les écoles qu'au siècle suivant, et Ton ne connaissait pas encore l'esprit de méthode. Le même homme possédait souvent des connaissances très-variées, mais peu approfondies, qui ne
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laissaient pas toiQours apercevoir te lien qui aurait dû les réunir. La controverse, la polémique, occupaient beaucoup les savants, et ils consacraient à rattaque comme la défense un temps et des forces qui eussent été plus utilement employés à des recherches sérieuses et originales. Dévorés du désir de savoir, de ce besoin que Montaigne appelait Vesprit enquesteur, ils attachaient un certain prix au tire de Polyhittot, et au mérite de pouvoir disputer de omni re scihili. Mais on cherchait de moins en moins à deviner par intuition les causes des phénomènes naturels , et Ton repoussait instinctivement toute théorie qui n'était pas fondée sur l'observation , Texpérience et le calcul.
Si, pour mieux apprécier le chemin parcouru pendant cette marche rapide et brillante^ on compare Tétat où se trouvaient les sciences au commencement et à la fin du siècle, on est frappé de la distance qui sépare ces deux termes extrêmes. Bans les premières années, rintelligcnce, à peine débarrassée de ses entraves» fait de louables efforts pour se délivrer du joug de la tradition antique, des abus de l'érudition, et des subtihtés de la controverse. On entre insensi blement dans une voie plus rationnelle; des espriid'élite posent les bases d'une dialectique mieux propriée à la science» d'une meilleure méthode d'oh
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servation et de raisonnement. Le mot de science (sapienee) qui signifie aussi sagesse, comme celui de philosophie, si longtemps appliques tous deux à l'exposition de théories imaginaires, reprennent leur véritable acception et ne s'entendront plus désormais que de l'étude des vérités scientifiques observables, en s'appuyant sur l'emploi de la méthode expérimentale. Dès ce moment, le moyen âge est forcé de céder la place à un nouvel avenir de savoir et de progrès.
Dès ce momeat aussi, les systèmes à priori, ou instinctif, qui avaient prévalu depuis l'antiquité jus<|u'à la lin du moyen âge, sont remplacés par la méthode à posteriori, ou expérimentale, qui devient le caractère exclusif de la science. Toutefois ce n'est pas à François Bacon de Veruiam qu'il faut faire remonter la première idée de cette méthode, ni même à Albert le Grand qui Tadopta, et donna les premiers exemples de son application, mais bien à Roger Bacon, ce moine du xiii« siècle, qui imprima à son époque un cachet si remai'quable de supériorité, et qui avait proclamé que < l'autorité de l'expérience' était la seule qui dùl prévaloir ». L'illustre chancelier d'Angleterre ne fit que reproduire sous une foitne plus claire et plus philosophique les principes établis, trois cents ans avant lui, par son savant homo-
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nyme. On pourrait ajouter que François BacoD les appliqua assez mal lui-même, et qu'il se borna trop souvent à poser des questions auxquelles U ne fit aucune réponse. D'autres l'avaient aussi précédé daus cette grande entreprise. Dès la fin du w siècle , Érasme, l'un de^ premiers, avait dégagé certaines questions scientifiques des formes de récole, et rejeté Tautorité de la tradition lorsqu'elle n*est pas fondée sur l'expérience; Jérôme Cardan, Leouaid de Vinci, i.-B. Porta, B. Palissy, Césalpin, avaient proclamé la supréiiialie de l'observatioii directe et pressenti la plupart des grandes vérités scientifiques qui éclatèrent dans le cours du xvi« siècle. (Test seulement un siccic après iiacou que iiûl>ert lioyie, remettant en lumière la méthode déjà presque oubliée, sut en £ûre les premières applications positives.
Vers la fin du xvi« siècle, les progrès réalisés étaient déjà immenses. Non-seulement les sciences étaient divisées suivant un ordre encyclopédique, mais chaque science possédait les [uemief^ éléments d*une classification pour les sujets et les matériaux de sa propre étude. Les langues modernes, perfectionnées, étaient appliquées partout à renseignement, k la justice, à l'administration, à la httérature; rinstniction était devenue plus générale, plus popu-
EPILOGUE
laire. Toutes les grandes écoles étaient pounoies de bibliothèques, de collections et d'instrumeats de recherches; les professions savantes, mieux définies» pouvaient se développer sans sortir du cadre naturel de leurs attributions; enfin les voyages et les découvertes maritimes avaient prodigieusement enrichi la géographie, Tethnographiep l'histoire naturelle, changé Tordre du mouvement commercial, étendu les relations de peuple à peuple, et une sorte d'unité intellectuelle s'était définitivement établie entre toutes les nations européennes.
Ce réveil général de la pensée s'était étendu presque en même temps à tous les éléments de la civilisation. Mais les sciences ainsi que les beuux-arts en avaient surtout ressenti Theureuse influence. On re- Liouvu jusque dans la littérature de l'époque les mêmes tendances et le même esprit. Mais il était encore si délicat d'énoncer ouvertement certaines vérités, que l'on ne se décidait parfois à les émetti^e qu'en les enveloppant de voiles et de mystère. De même que les alchimistes et les astrologues employaient un langage bizarre et énigmatique pour mieux cacher le secret de leurs opérations, que Paracelse (comme plus tard Georges Stahl), dans ses écrits, entremêlait à dessein plusieurs idiomes an*
ciens ou modernes, que Léonard de Vinci renversait
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son écriture lie droite à gauche, et que Galilée luiméme insérait dans son Nunctua sidereus certaines phrases tout à fait iiiintelligibJes, cette obscurité volontaire se retrouve dans beaucoup d'autres écrits de répoque : dans les lettres (Eptstolœ) de Reuchlin , dans les Colloques et VEncormum d'Érasme, dans VUtcpiê de Thomas Monis, dans la Satire Mén^ppée, dans le roman de Cervantes , et dans le livre où Rabelais ilé-guisait sous des formes grotesques des allusions dont le sens, lorsqu'elles en avaient un, n*était compris que par ceux qui avaient intérêt à le découvrir ou à le supposer.
Lorsque la société éprouve une secousse violente , et que, par la force des événements, elle entre danfs une phase nouvelle , tous les éléments dont elle fse compose obéissent tour à tour à i impulsion générale. Tantôt , comme ces inondations qui «fertilisent le sol qu'elles ont d'abord dévasté, ces grandes commotions impriment à l'esprit public un élan vigoureux et fécond qui élève le niveau de l'intelligence et du savoir; tantôt un de ces éléments tend à dominer et k s'accroître, tandis que d'autres s'affaiblissent ou s'effacent. C'est à la raison publique, à la sagacité des gens d'étude, de pondérer tous ces éléments, de les compléter l'un par l'autre et de les faire tourner au perfectionnement moral de
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